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Terre-Ferme,' 

•ér 

w / i ^ ^ ^ i ■ 

Vous àvez-.vii ..Madame, Chrifto* 
phè Colomb, après avoir fait la côijl-' 
quête de plusieurs iiles , aborder fur' 
les côtes de- l’Amérique méridionale* 
Comme c-’étoit la- première partie dit 1 
continent qu’il décou vroit, il lui donna 

* - * ' 1 fi % * 4 i . 7 

le nom de Terre-Fer/n£ , que ce pays a 
confery é jufqu’à préfent. Les Espagnols - 
1’étendirent dans la fuite aux provinces 
voifines*, telles que le Darien, la Caf- 
tîlle d’or, {a Nouvelle Grenade ,.le-' 
Popayan, &c. 

^ À iij. 
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Nolis y arrivâmes par l’embouchure 
de l’Orérioque & le golphe : de Paria , 
montés Ujr- un petit bâtiment , que le 
pere Mugilta nous avoit procuré. Ce 
golphe, formé par le continent Ôc rifle 
de la Trinité , fut nommé , par Co¬ 
lomb , la Bouche - du - Dragon , avant 
qu’Améric Vefpuce ne le connût. Cela 
n’a pas empêché, comme vous avez vu, 

3 ue ce dernier ne s'attribuât l’honneur 
e la découverte. Mais quelque odieufe' 
que l'oit fon injuftice, quelque jugement 
qu’on doive porter de fes droits, il efl 
trop tard pour les lui contefler après 
une fi longue pofleflion. Aufli n’en fais-je 
mention une fécondé fois , que parce 
que. c*çft ici précifément l’endroit, oh il 
le vantoit devoir le pfemièr apperçu le 
continent du nouveau monde. 

w J 

Ce qui fit croire , fans doute , à 
. cet Italien 6c à Ojeda fon amiral, que 
leshabitans delà côte n’a voient jamais 
connu d’autres Européens, céfut, fans 
doute l’effroide ce peuple, à la vue de 
leurs vaifTeaux.Cependanf, après avoir 
étéraflurés pardes préfens,6c des mar¬ 
ques d’amitié, ilsprefferent les Caflil- 
lans de fe rendre à leurs habitations. 
Ojeda y envoya quelques hommes ar- 
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mes i & les trois jours qu’ils pa fièrent 
au milieu de ces fauvages, furent un 
tems de fêtes , oti ils goûtèrent de tout 
ce que le pays avoit d’agréable* Les- 
femmes même lèur furent offertes avec 
une importunité , dont ils eurent peine 
à fe défendre. Ils revinrent avec un air 
de fatisfa&ion, qui rendit témoignage 
à l’humanité de leurs hôtes. Un prodi¬ 
gieux nombre de ces bons Indiens les 
efcorta jufqu’aii rivage. S’ils s’apperçe- 
voient qu’un Caftillan fût fatigue •, ils le- 
portaient dans un hamac. Aux partages 
des rivières , ils s’empreffoient d’offrir 
leurs épaules. En arrivant auprès des 
vaiffeaux, ils ÿ montèrent avec impé- • 
tuofité, & firent tomber-leur admira¬ 
tion fur tout ce qui fe préfentoit à 
leurs regards. Ojeda fe donna le plaifir 
de faire jouer toute fon artillerie. Cette 
troupe curieufe & timide fe jetta.dans 
les flots ) comme on voit, au moindre 
bruit, fauter dans l’eau des millions 
de grenouilles .rangées, fur la rive. 
Mais l’air tranquille .& riant des mate¬ 
lots ayant bientôt diflipé leur crainte, 
ils reparurent avec un nouvel empref- 
fement ; & l’on eut enfuite affez de 
peine à les congédier* 
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Du golphe de Paria, nous entrâmes 
dans, la province de Cumaiia , .dont la 
capitale, qui porte le même nom , eft- 
fituée.à deuxmilles de la mer. Rien de 
particulier ne diftingueies habitans de 
cette, contrée ,dçs autres, colonies Es¬ 
pagnoles. Les prê tres , lés moines jouif- 
fcrit de la même autorité dans les villes; 
les églifes' y poffederit les mêmes ri- 
chefles ; les peuples y font tout aufli 
fup.erftitieux y lès femmes également 
fterës, dévotes.& galantes. Elles, affif- * 
tent chaque-jour àl’officçdivin , prd- 
cedées d’une efpèce : de'page qui les 
accompagne. Cepage eft un eccléfiafti- 
que, qui n?étant point encore dans les 
ordres^, fert, en attendant la prêtrife , 
aux memes uiages qu’un domeftique de 
confiance. Il eft du hon ton d’en avoir 
wi; & une femme comme il fàut.n’o- 
feroit paraître fans cette elpece de 
valet, qifelle occupe quelquefois à.des. 
ton&ions., dont un galant homme le 
chargerait volontiers., 

• < :Le jour de notre arrivée à Cumana 
pn.y celebroitla fête de.je ne Iça.is quel 
faint r: f >peu, connu - dans .la légehde > 
mais qu!on folemnife ici avec beaucoup . 
de. pompe, La ville, entière étoiuffera* 
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&ée en procejfTiôn ; &$e tmifes IfiS mà.i- 
fons, je vis,fortir< 4es mafques, qui ves 
noient groiîir la foule. Les*blancs, les 
noirs , les indiens, môléserifemble, 
couraient les*nies ep faifant mjUe, ex¬ 
travagances, fqutés (es fiPftesé^e.nt 


Volent ou ils r peuyent> ;La procemon 
. entra dans l’éejife i.-îes mafqueslafui- 
yirertt.avec des, Violons & d’aùtfésirif- 
: fens orarfe&J!» 

.8°^ k mmtets & «ç 

. compofoient fur; le ,çhamp& Jeloir 
.leur caprice,' Daufres; couroient par 
îanef,[ fe- battbient . grinçoiérit' lê>* 
dents , fe jettoierit par terre , frap- 
ppient le payé de leur*front, hurloient,- 
faifoierit descontbrfipns qui éffrayôient 
Içs^iilàns.IIsireftef'ent'quèlqvietéms 
immobiles comme des fiônïmes morts. 
Le prèfré alors Honnàlà bénédi^on 
iqui étoit comme le hgne de. fa’ réfur- 
rè&ion générale. Les mafbues fe réle^; 
yèrent pleins de Vie ; mais refprit tou^ 
jours aliéné y ifs. j’jeçômménfcèrênt leurs 
ïbliés dans toutes lès ruéi. L'e fdn'dWb* 
cloche les rappéllâ à i’églife. .Uii mpine ; 
monta en ehâlre , U lés fit tous ranger/ 

* 1 . . * . ; 1 I, . ,i . , « . - , 
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' autour de : lui. Ils‘Té profternererif d’a- 
' bord, fe niifent un doigt fur la bouche, 
& rèftéréht dans cette pofture, jùfqu’à 
la fin du fermon. C’étoit le panégyri¬ 
que du faint, dont on ; célébroit l’anni- 
verfaire. Il avoit été évêque en Efpa- 
ne : & par mi plufieurs traits de fa vie, le 
prédicateur raconta Phiftoire fùivante. 

» Voulant faire un voyage pour vi- 
» fiter fon diocefe , le pieux prélat 
>> partit avec deux prêtres , montés 
» tous trois fur des ânes. L'aubergifte 
h d'une petite villey ayarit fçuquèl’é- 
. » vêquë deyoit y coucher, à voit fait 
i> des provifions de viandes , de gibier 
» & dé yins de toute efpécei Lorfqu’il 
>> le vit arriver dans cet humble équi- 
» page , outré de voir fes préparatifs 
P înûtiies , il coupa la tête aux trois 
w montures', poùr obliger les vôya- 
'» geurs à demeurer quelques jours cnè? 
v lui èd confommer tous fes. vivres. 
» Le 1 faint, qui ' ne vôuloit pas faire 
» tant de dépenfes , ordonna à fois 
h hôte de recoudre le cou à cesani- 

■ * - j' ' ■ ' ♦ _ i 

p maux , & niêmeyde changer, leurs 
p têfes, qùi >étpiént;-déf tfbis copieurs 
p différentes , afin .qu’on 5 gardât long- 
if tems leibuyênir d’un pareil prodige. 
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» L’hôtel lier obéit; l’évêque fit un ligne 
» de croix ; & les têtes fé trouvèrent 
>> aufli bien ajuftées, que par les mains 
» de la nature ». Voiis eufliez trop ri, 
Madame , de voir l’admiration bcante 
de tout l’auditoire , au récit de cette 

merveille, . . , , . * 

Au fortir du fermon, je demandai a 
un Efpagnol l’explication des fcenes 
qui VenoieHt dé fe paffer. _« Ces mai* 
>» ques, me dit-il, marquent les hére- 
» tiquès.& les impies qui fe font élevés 
» contre les vérités prêçhées parle faint 
» évêque. Ces courfes , çes querel¬ 
les , ces combats , expriment les 
» efforts qu’ils pnt faits pour détruire 
nia' vraie ‘religion. Les grincemens 
» de dentsyles contorlioiis, leshur- 
n lêmens fignifient la rage que càufe 
» aitx mauvais chrétiens, le peu de 
p fuccès de leur entreprife. Quand les 
» mafques font à'terre ,* Ôç pàroiflent 
»morts , ils doraient à entendre que , 
f> par fes raifonnepiens & fes miracles , 
» le Saint a remporté une viétoire.çom- 
»plette. Pendant le fermon , vous les 
" » avez vus.tenirle doigt fur leurs le vres* 
‘ » pour marquer que les incrédules , 
obligés de céder à la force des preu- 

A vj 
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» ves, avouent eux-mêmes leur-dé-*- 
» faite , & n'ont plus rien à répliquer »♦- 
Ce n’eft pas fans de grandes difficultés 
que, dans les commencemensde la dé¬ 
couverte de Terre-Ferme,IesEfpagnols 
ont .formé, des. établiftemens fur là 
cote de Cumana : les Indiens s *y font 
d'abord fortement oppofês | mais ils ont : 
payé cette réfiftance par les torrens de 
fang', dont ils ont inondé! ces trilles 
provinces, . Ceux qui échappèrent aux: 
fupplices furent réfer.vés pour lès mi¬ 
nes. Ces traitemens cruels.enflammè¬ 
rent plufieurs fois la bile dè ce fameux 
Sarthelemi de Laf-Çafas,dont j'ai parlé 
ailleurs quiavôit fait de cette côte¬ 
lé premier; théâtre .de fonzele. lis hâ¬ 
tons étoient nus ,. à l'exception des 
parties naturelles,. qu'ils tenoient ren- 
ferméesjes uns dans dès calebafles ou 
. des.étuis de bois;les autres , dans un 
fac de coton ou une boîte à feuilles. 
d’or.Les femmes port oient des efpéces 
de caleçons». Les u ns.les autres ne 
çonfervoient ,fur le corps.,, d'autre - 
poil oue les.chevevix, pour, ne pas ref- 
fembfer, difoient-ils, aux bêtes fauves» 
Quoiqu’ils obfervaflent une forte de 
décence , ils ne. fe retiroient point, àî 
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Pécart pour lès béfôins. naturels. Aû - 
moindre fujet de plainte qu’une femme -* 
a voit contre fon mari, e|le prenoit le ' 
jus d’une plante qui détruifoit Ton fruit ; 
& cette facilité dé iVfaite avorter, lui 
attiroit beaucoup de complaifance & 
de ménagement. Là noifééùr dés dents, 
faifant unepartie'dè leur beauté ,' ils fô 
les frottaient avec une herbe qui àvdit 
là double vertu , ét de leur 1 donner 
cette couleur-, & de.ies- empêcher de 
fê gâter. Quântaùxautresufagcs,c’é- 
toient à peu près.les mêmes,'que ceux 
des peuples dé FOrénoque. Iis aVoient 
aufll celui de garder lelit, .quand léuti 
. femmes venoiént d'âcçôücher ','fic d’ob- 
ferver un jçûhô rigoufeux ,cdmrne .une 
pénitence devoir produit un. malheu¬ 
reux dé plus fur la terre , .fie perpétué 
une race d'infortunés. Je dirai en 'paf- 
fant, eue plufieurs nations ouf regardé 
'comme un crirtie , dé faire dés enfans ; 
on.pUuroit à letirhaiiîance;' on feré- 
iouifloit à leur mort.T)e*là'èft Veliii l'ii- 
fagç dè n'èii p j int porter le deuil; De-là 
auiïila trèsrhaute idée qu’ont .eue quel¬ 
ques anciens de la yirginifé,avaht même 
que Jéfus-Chrklen eut confeijlélà pra¬ 
tique, Chez lés .Hébreux, ceux’qui fe. 
* m ■ 1 * 
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. deftihoient au' fervice du temple & 1 
l’étude de là loi, étaient difpenfés de la 
néceflité dumariage. Les prêtres Egyp¬ 
tiens buvoient des liqueurs refroidif- 
fantes., ou le mutiloient. La loi du cé¬ 
libat étoit prefcrité, en Perle, aux filles 
du foleil ; & vous favez avec quelle ri¬ 
gueur, les Romains puniffoient, dans 
leurs veftales, les tranfgrefiions oppo¬ 
sées à la continence. 

De Cumana, nous pafîâmes à Vene¬ 
zuela , ainfi nommée, parce que cette 
Ville eft bâtie, comme Vepife, aumi- 
lieu des eaux, & fur des pilotis. Ojeda 
'& Vefpuce la découvrirent à la fin du 
quinzième fiecle. Ce n’étoit alors qu’un 

S etit village, appellé Çoro par les In- 
iens, & compofé de vingt -fix mai- 
fons qui fe çommuniquoient par des 
ponts-levis.' Les habitons effrayés à la 
.vue des vaiffeaux Caftillans, levèrent 
ces ponts., & fe retirèrent dans leurs ca¬ 
banes. Cependant ils envoyèrent, vers 
la flotte, douze canots, qui ne s’appro¬ 
chèrent d’abord, qu’avec des marques 
extraordinaires, d’admiration. Les fi- 
gnes , par lefquels on croyoit exciter 
. leur confiance , ne fervire.nt qu’à les 
faire retourner au rivage ; mats lorf- 
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qu’on avoi.tper.du l’efpérance de les 
revoir, iis revinrent fur leurs pas , avec 
feize jeunes filles, qu’ils amenèrent jus¬ 
qu’aux vaiffeàux, 6c en firent entrer 
quatre dans chaque ^navire. On les 
reçut avec autant, de civilité, que fie 
joie ; 6c l’amitié paroifiant. fucceder- à 
la craintë, oh vit fortir des maüons Un 
grand, nombre d*hàbitans qui s’appro¬ 
chèrent à la nage. Mais par une révo¬ 
lution dont on ne put découvrir la 
caufe, quelques vieilles femmes , api 
nageoient auflT, fe fuirent à ppuffefdç? 
cris affreux. Aufii tôt les feize filles, fç 
précipitèrent flans Jes flots ; 6c ies ln^ 
idiens s’éloignèrent en lançant une gr$iç 
4e flèches. Gjeda les fit pourfuivre par 
le s barques, qui renverfereni quelque? 
canots, 6c tuerent p.lufieurs fauysges. 
11 n'avoit pu fe défendre fie cet empor¬ 
tement , a la vue 4e cinq de fes gens, 
qui étoient dangereusement blçflés,, 

On prit deux jeunes filles ; 6c les vaif-; 
féaux remirent & la voile. 

Venezuela, qui eut d’abord le titre 
de capitale, fiit bâtie par les Efpagnols, 
dans l'endroit même où ils ayoient 
couvert le village de Coro. Ses com¬ 
mence me ns furent très - floriffans ; 
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. >ole de S ; aiht-Doi^irtkvie,aérè ; 
transfère à Léon-dèÿ- Caraqùésr Màra- 
ctiybo , anjourd’hui càpitalé de la pro¬ 
vince i eft ’Urtedesfpïift'ri'ches villes r du 
;rbÿaühie de■ TérVe-^ermë. Le paysieft 
& fertile y qu'on y; ; fait annuellement ' 

«fcux ;moiflons. i! bn ^ôrirHr, dâhfc les 

'pâturages' do’nfilabondé ,. uh 'très- 
grand nombre’de beftiaux; & il four- 
nk lés peuplesyoifîns, de froment*,, 
de bifcùit dé mer : 'de fromage *; dfe 
^cüH-ë', dèfam-doiixi de cotony & de 
diyerfes fortes d’étoffés. Il d6nnè auffi 
'quantité dë ctiits, qiti fe rranfportent 
èh Europe. La chaffe & la pêche n’ÿ 
™nt pà$ moins abondârttfes ; le flèuvé 
Unaré, qui le traVerfe, eft fi pôifton- 
neitx, mie lé droit de pêche étoît fans >■ 
'ccffis de guerre errtrélês an» 

d^hs habitansv Ce même, pays.nè 
manque pas non plus de mines d?dr j lé 
métad qu’on en tiré, éft fi -pur qu’on 
l éyalue. à 12 carats & demi. Le fol pro* ■* 
duit naturellement d’excetlens fimples,, 
qui rendent inutiles le rpiniftére des 
médecins. Les lions, y font communs j. 
■sais* peu redoutables* ; un 'chaftëur , ; 


. 1 ; 


J i 
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avec le fecours d’un chien ,< en triom¬ 
phe fans danger. Mais , les tigres y t 
font-fi terribles, qu’il, n’eft pas rare 
de les voir entrer dans les cafés des ' 
fauvages , faifir un homme, &, 1 em¬ 
porter dans- les bois pour le dévorer. 
On compte que cette province-,-dont 
le- lac de Maracaybo fait comme lé 
centre, contient plus de cent mille In¬ 
diens, tributaires-de l’Efpagne , fans 
comprendre ceux qui étant au-défibus 
de dix-huit ans, & au- defiiis.de 
cinquante , fon difpenfés du tribut, 
par un ordre particulier du confeil des- 
Indes,- 

Malgré un fi grand nombre-'de bras 1 
capables de défendre leur pays, il en' 
coûta peu aux premiers Cafiillans , 
pour en • prendre poflefiiom - mats- ' k- 
peine ils commençoient à jouir du fruit 
de-leur vi&oirc, qu'ils fe virentobligés- 
de céder la place à des étrangers. Au: 
commencement du quinzième fieçle , . 
les Velfers, riches - marchands d'Àui-, 
bourg j qulavoient avancé de greffes 
fommes a Charles - Quint, entendant 
vanter le Venezuela, comme une terre 
qui abondoit en or, propoferent k ce 
prince, de leur en .abandonner le- do* 



iS Terre-Ferme. 

maine. Us l’obtinrent,à condition qu’ils 
èn achèveraient la conquête au nom 
de la couronne de Caftille; qu’ils y fe¬ 
raient bâtir des forts, y enverraient 
des troupes , & fourniraient des mi¬ 
neurs Allemands, pour être difperfés 
dans tous les ( établifTemens Efpagnols. 

Alfinger , bourgeois d’Ausbourg , 
fut choifi par les Velfers , pour com¬ 
mander la nouvelle colonie, qui tourna 
toutes fes vues à fe procurer de l’or. 
Cette pafiion furieufe lui fit employer 
les moyens les plus odieux, fans mé¬ 
nagement pour la vie des Indiens , 
qu’elle fit périr inhumainement. Les 
caciques ne furent pas plus relpeûés 
que leurs fujets ; on les mettort à la 
1 toiture, pour leur faire découvrir leurs 
richefles ; & par-tout, ces féroces Alle¬ 
mands, auffi cruels que les anciens Ef¬ 
pagnols, laifioient des traces fanglantes 
de leur cupidité & de leur avarice. Ces 
malheureux leur apportoient tout ce 
qu’ils avoient d’or ; &plufieurs alloient 
au-devant d’eux avec des rafraîchifie- 
tinens, dans l'efpérance d’en être bien 
traités ; mais la brutale fureur de leurs 
tyrans, ne faifant qu’augmenter, ils 
n’eurent pour reffource , qu’un géné* 
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feux défefpoir. Ils prirent le parti de 
défendre leur vie & leur liberté : Al- 
finger fut battu eh plufieurs rencontres; 
&la moitié de fes gens,qui échappè¬ 
rent aux flèches des Indiens, mouru¬ 
rent des fatip.ue s exceffives, ou la foif 
de l*or les engageoit. Sur le ridicule 
bruit, que bien loin dans les terres, 
il y avoit une maifon toute compofée 
de ce riche mérail, le commandant , 

3 ' ue fa paflîon rendoit crédule , réfolut 
e ne pas s’arrêter , qu’il n’eùt ce tréfor 
- en fa puiflance. Comme il avoit à tra¬ 
verser de vaftes pays, dans la crainte 
de manquer de vivres ., il en amaiTa 
une groffe provifion , & en chargea les 
fauvages. Ils étoient enchaînés à la 
file, comme nos galériens ; & chacun, 
avec fes fers qui lui pendoientau cou, 
avoit à porter un fardeau, qu’on au- 
roit à peine donné à des mulets; Le 
chagrin & l’épuifeméht en firent périr 
uni grand nombre. Lorfqu’un de ces 
malheureux tomboit fous le poids , 
pour ne pas perdre de tems à détacher 
fon collier, on lui côupoit la tête. Ce¬ 
pendant la maifon d’or ne fe trouva 
point ; & Alfinger finit fes jours dans 
fa chimérique recherche. 
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Le gouvernement de cette province? 
F re /q i » è entièrement dépeuplée , n’é~’ 

. tant, plus rempli- par les Velfers , les 
• ^Tp a gnoIs y nommèrent par provifiom 
Ils y envoyèrent un homme, dont les 
Cxcèÿ firent prefquè oublier ceux des 
Allemands, & achevèrent.la’ruine de 
Ce malheureux pays. Quelques années 
après, on fit venir des ne grès d’Afri¬ 
que , fur lesquels on avoit formé' de 
plus heureufës efpérances j mais à peine 
ÿ furent-ils arrivés , qu’ayant entre* 

. pris de fe révolter, tous les mâles fu¬ 
rent mâflacrés, par leurs maîtres. Une 
. lôngûè fuite d’années, écoulées fous un 1 
: gouvérnemept plus doux-a réparé 
line partie de toutes çés pertes. 

Eq côtoyant les provinces dé Cu r 
t n>anâ &dê yërièziièlà ,-on‘appèfç'oit 
jflufieurs ifles , oh > nous ne fumes-’ 
pas tentés de nou$ arrêter. L’une fe 
nommé. la Marguerite r &. appartient 
aux Elpagnols. ÔA-pêçhoit autrefois 
.perlés fur fes çôtes ; elle n’eft plus 
. habitée ampurd’hui que par des Indiens - 
. ôC quelques piùlâtres f ' Lés Hôllandols . 
pofledent lés ifles d’Aves, de Buenaire, - 
£Aruba & de Curaçô. Cette derniere 
eu-ia feule qui mérite quelque atten-' 
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.«ion. Ils y ont établi be^ucolip,de fu- ‘ 
.creries; ils nourrirent un grand nom*; 
Jjre debeftiaux, & font uii' commercé - 

/ ; i * . * . . . # ■ 

avantageux'avec les Efpagnols. Sur la 
côte méridionale, efl laville I &: le port 
du nreme'nom t deiendqs par une cita¬ 
delle. Le gouverneur des Antilles Hol- 
landoifés y fait fa réftdence; & parmi ies 
hâhitjm^, on compte beaucoup de juifs 
fit dè quakres Je tiens de mes deux Hoï- 


t&dèquakres Je tiens de mes deuxHol- 
j làndoisune aventure^rrivéèflans.cette 
jflë ! , qui mérité,d’etré rapportée. ; ! 

*t/ri a vâifleàû dé ;lçur’ hpfton ayant : 
à ‘bord deux cens hommés, qut s # è-- 
îoientëmbarqués volontairement pour 
Guiane , .efluya une' tempete dei 
plus violentes . qui défit errer au grë 
des vents & des flots. La mer Vêtant 


adoucie , le .pilote, qui avoit. perdit 
fa routé j; apperçut qqe côtey qu’il prit" 
pôur’le ’cpn.tinérit ; Jmjis il /ut 'aifé dé . 
recorinoître , enapprbchahf i;quç? c’é** 
toitUne ifle.il (edétermina à y relâcher,, 
pour fairè quelques réparations nécéf* 
fâiresau yqifleau.lifallut côtoyer iô'ng- 
tems lé rivage V avant que dé . décou¬ 
vrir la rnoindi'é appâte ri ce depoffou 
.dHiabitation ; ihaiSl’împatience de dé- • 

pti<p\çr f & le’ mauvais état du naVirc 
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firent choifir l’endroit qui parut le plus 
favorable. Le capitaine, niivi de tout 
ion monde , entreprit de pénétrer dans 
le pays. Il n’eut pasplutôt gagné le fom- 
met de la côte,que les yeux furent char¬ 
més de la-beauté du payfage, 6c d’un 
nombre infini de fleurs 9 que la terre 
lembloit produire naturellement. 

Après s’être un peu avancé dans 
l’intérieur de l’ille, il apperçut de loin 
trois hommes nuds, armés d’arcs, 6c 
parés de plumes. Ils l’attendirent d’un 
air ferme ; 6c loin de marquer de la 
furprife ou delà crainte,ils le reçurent 
avec des témoignages de joie. N’en¬ 
tendant rien à leur langage , il ne put 
leur expliquer fes bonnes intentions , 
qu’en leur rendant les mêmes carelTes; 
& pour le les concilier tout-à-fait, il 
leur ptéfçnta dit vin & dés liqueurs 
qu’ils reçurent avidemmcnt 9 6c qu’ils 
burent de même.Il s’agifToit de leur faire 
entendre le defir qu’on avoit de parler 
à leur chef, 6c de connoître leurs habi¬ 
tations. L’un d’eux prit le capitaine par 
la main ; Ôç.comrae s’il eût pénétré Ion 
deffein, il le difpofa à le conduire. Ce-. 
pendant, au lieu de le mener directe¬ 
ment à leurs cabanes, il lui fit prendre • 
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le chemin d’une colline, où,aumilieu de 

Q uelques arbres,on découvroit un petit 
difice compofé de bois & de boue, . 
Avant que d’y introduire le ca¬ 
pitaine , les fauvages lui firent remar^ 

3 uer une grofTe pierre , à quelques pas 
e la porte, qui paroifToit .avoir été 
placée à deflein. Ils croiferent en même 
tems les bras fur leur poitrine ; & le¬ 
vant triftement les yeux vers le ciel 9 
! ils fembloient vouloir exprimer que 
c’étoit le tombeau de quelque per- 
Tonne qu’ils regrettaient. Le capitaine 
entra dans la cabane, qui ne lui offrit 
d'abord que des murs nuds & groffrers : ' 
mais fes regards étant tombés fur 
une des poutres de traverfe , il y 
âpperçut des caraâeres qui avoient 
été gravés avec la pointe d'un couteau. 
Ils étaient en langue françoife ; les 
voici tels qu'il les tranfcrivit de fa 
propre main. » Je . fuis François , de 
» Rennes en Bretagne. Je me fuis em- 
» barque avec le capitaine Berthier , 
» pour aller au Brefil, en 1601. Notre. 
» vailfeau a fait naufrage. J’ai été jetté 
» fur lés bords de cette iüe ? fans fa- 
» voir de quelle maniéré, ayant perdu 
» toute connoilfance. 11 y a douze ans 
» que j'y vis dans cette hutte. Les fau- 
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ra vages dlci font-fort doux ; ils .me 

'» traitent fort bien, je n’ai aucun délit' 

• ‘ 1 ■ * 

-»de lès.quitter ; je;lens*que ma fin' 
•w iippVoche 4 je .ne ferai plus, quand 
Voité lirez çës paroles. Priez 'Dieu 
tf pbür ntan arne. Jean-RémiPèrrinV. ' 
Le Capitaine de Tes gëns'cônîprireiiè 
fans peine , que là pierre qu’ils ayoieht 
Vue.àTehtréede la cabane , étôit fou 
toii)beàu. .ll prit plus de 'connancé aux 
trois Indiens, fur cette preuve de leur 
doucçür , & de' leur bon Naturel.'D'ail- 
très Tau vàges. qui lîav oient àppercu v ,lüi 
-& : fe£.géns'^ne tardèrent point à ré¬ 
pandre., dans l’habitation voiline, l!ar- 
rivée • de ,cè$ nouveaux hôtes. L’em- 
prèflemènt fut extrême pour les voir , 
pôur les combler de careffes & de 
préfens. On ieur montra les habits de 
.Ferrin'V dbi.Svbiént été .cbhfer.vés avec 
foin,‘ 'quoiqu'ils fuflent fi ufés, -• qii’en 
.les touchant 1 ,, .ils tomboient eii lam¬ 
beaux.Sonçoirteau, fort livre de priè¬ 
res , & quelques pièces d’argent qii’on 
avoit trouvées dans Tes poches, étojent 
entré lés mains du çhiéf de i’habitation, r 
qui les gardôit comme un dépôt prë- 
.cieux. ‘ 

Les Hoîlandois reconnurent aifé- 

ment 
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tuent, qu’ils étoient redevables d’un 
accueilli humain au fouvenir dé ce 
François. Il avoit, (ans doute , vécu 
a/Tez honnêtement avec les fauvages , 
pour s’en faire aimer. Les fuites rcpon- 
« i ^ lt^îiir^»U 3 c commencement. 
Après quelques jours de repos, le ca- 
' pitaine s’attacha à prendre une par- 
. Faite connoiflance du lieu, & réfolut de 
t, ne pas mettre à la voile , fans avoir 
$ établi folidement fes compatriotes 
r dans cette terre. Il y avoit aflez de 
monde pour y bâtir un fort : les pre¬ 
mières lemaines furent (i bien .'em¬ 
ployées, qu’il eut, avant la fin du mois, 
un château capable de réfiftance. Il ne 
fondes plus qu’à parcourir toutes les . 
parties de l’ifie, pour en faire un rap¬ 
port fidele à fa république/Les Anglcns 
racontent la même hiftoire d’une de 
leurs poflefiions dans les Antilles, avec 

Q uelques changement de noms & de 
ates, mais fans nulle différence * ni 
pour le fond, ni pour les principales 
circonftances. 

h 

* 

t 

Je fuis, &c. 

A Carthagtnc , ce 12 mars iy 6 i. 

Tome XII, g 
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N drivant''toujours-'celte*"iriêftte 

côte y nous laiffômes, à notre gauch’è » 
les provinces peu-retnar^üablés dé Ha¬ 
cha & de Sainte-Marthe ; & nous vîûr 
pies débarquer à Gérthagene; Çétie 
▼ille fameufe, une des plus importait? 
tes y des plus .riches ? ôt pêüt-çtrè ÿ’ 
japrèSt Mexico ,1a phi s belle de l-’Àihé- 
rique Efpagriole‘,a eu Tes jours depïotV 
périté & de difgraces. LeCa/tilIan 
Rodrigue Bàftidas y ayant découvert de 
paÿs , au commencement du feizierite' 
fiecle , futfi content de f fa pôfitioiï: 
qü’il chercha à sferirendre maîtfé; niais 
les habitans y apportèrent tant de refit 
tance, qu’il nlt contraint d’abandonner 
/on .entreprife..’ Ojeda n ? euc pas phtç 
.de bonheur^rii Oviedo plus de îitccès. 
La gloire de vaincre lès Indiens ? & de 
b^tir une ville dans un lieu fitfavora~> 
ble au commerce , étôit réfervée à 
JDon Pedre Heredia. Il‘lui donna lé 
R9W 4? Çarthagcne, fans doqte,parçç 
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crut ÿ trouver quelque reflem- 
# Mance avec l’ancien pays de Cârthage* 
. Les avantages de fa fituaîion Paya ht 
i bientôt rendue florifiante, elle fut ex- 
l pofée , tantôt à l’invafion des 'Fil—' 
f buftiers , tantôt à celle des AhglûiV 
;& derniers la rçduifirent en cen- 
idres. EUé efluya un' troifieme échec , 
■de la part' des François *, fous le' 
'commandement de M. de Pontis 
jenfin fes habifans ont encore préfenfe 
j’attaque de l’amiral Vernori, qui èti fît 
fiége, & lé leva en 
expédition eftfi récente, & lés EÏpà- 
*gnojs la regardent comme un événe¬ 
ment fi gloriéük à létir nation , qu’ils 
én parlent continuellement aux étran¬ 
gers. 

« Les Anglais a voient faitunarme- 

» ment fi formidable , me difoit ùii' 
» vieux militbirè Éfpagnol , dptè s’il 
avoir été bien conduit, non- feule- 
« ment 11 auroit pu ruiner nos étàbJilte- 

û'mens en Amérique , mais réduire' 

« meme toutes'les Indes occidentales 
« fous la dômination de la Grandç-iBfe- 
« tagne. Cé qui rendit pour eux'lqètte 
«expédition nialheureufe , c’eft fcet 
t elprit de difcorde , qui regnoit entre 
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les. .deux çQiïimand.ahs; des troupes. 
h, de terre & 4 e merrPour vous don* 
ti ner une idée de cette affreufe méfin- 
ti telligençe, je ne yeux qu’expofer k 
# vos. yeux l’ét.at cruel * oü ils Iaiffe- 
ti rent.lçurs propre^ bte/Té^ , après U 
» ïortiè qui les obligea de lever le fiege, 
ti Çes infortunées victimes de la haine 
de.'leurs chefs , furent mifes le len-» 
tf demain fiir desbâtioiens 4e tranfp.ort, 
ti, oîi on les traita âyec une inhumanité, 
ti. qu’eÜes n’qur.oient pas éprouvée chez 
*lês Caraïbes. Pn*les Iaiffa manquer 
n de chirurgiens, dé gardas fk de pro- 
ft vivons j on ies mil entre les ponts , 
ti dans 4e petits navires , op ces mal- 

t» heureux ne pouvant fe tenir de bout, 
» roijloient, pour ainfi dire, dans l’or- 
ff dure ; . Des millions ,de vers s’e.ngën- 
p droient dans ' leurs : plaies , qui n*a- 
p voient d’autre panfement, que celui 
n que les bleifés fe faifôienteux-mêmes, 
P en les lavant avec leürportiOn d’eau- 
>> dé*yje! Ôn n’entpndoit qùe lejhgé- 
t* miflemens, les lamentations, lescri$ 
P dp dgfçfpoir de ceux qui appelaient 
>>la mort £ leur fepours. L’horreur 
>> 4e pette {filiation çtoit encore àug- 
p jn entée à leurs propres yeux, quand 
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'h ils avoient aflez de force pour re* 
» garder autour d'eux* : Ils yoyoient 
| a leurs* malheureux compatriotes dé* 
» pouiüés & flottants dans le port, oifc 
» us fervoient de nourriture ( aux poif- 
» fon 9 , tandis que leur infeâion eten- 
# doit la mortalité fur leurs camarades. 

; » Le croira- t-on ? dans le tems même 
|» que tant de braves gens imploroient 
en vain du fecours , 6c périfloient 
jè faute d’a flirt an ce, il y avoir fur cha* 
« que vaifleaude guerre, deux chirur- 
» giens de relai, & d’autres qui rfolli- 
^citoient inutilement la permilHori 
» d’aller foulager les malades ? On con- 
» noifloit les befoins de ces infortunés ; 
» on avoit tous les remedes propres à 
» les fecourir ; mais la difcorde, entre 
» les deux commandans, étoit montée 
wà un point d’animofité , que d’uii 
» côté, on préféroit de voir périr les 
» hommes , plutôt que de demander 
» du fecours ; 6c de l’âutre, on ne vou- 
» loit point offrir de fecours, quoiqu’on 
u n’ignorât pas que la vie de tant 
h de braves hommes en dépendoit ». 

On donne, à la province de Cartha- 
gene, cinquante trois lieues d’étendue, 
du levant au couchant; & quatre-vingt? 

B iij 
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cirt(p, 'du midi au nord. Le pays êft 
/tou vert .de’ montagnes .& de collines « 
«ir Ion voit de*grandes forêts , rem¬ 
plies de betes feroces. 'Les lieu* bas 
font humides &. marécageux ; le bled 
Cùjes autres grains d’Europe n’y mù- 
Tment pas. On y trouve néanmoins 
vallées fertiles &. diverfes peu¬ 
plades, compofées d’indiens, d’Euro- 
peens & de Créoles.-Lè -nombre .des 

plufîeurs font encore 
idolâtres, eft fort diminué. Ils avoienL 
avant, Arrivée des Efpagnols-;, des 
d or , qui font aujourd’hui pu 
negugées j ou épuifées. Ce. métal y 
^toit fi commun , qu’ils en faifoient 
leur parure ordinaire. , .. . ... . 

^Layillede Garthagene.elï diyifée en 
haute & balle j-cette derniere eft un 
latixbourg. La haute s’étend for une 
prefou’ifle fablonneufe * dont l’ifthme , 
qui la fépare de la terre-ferme -, n’eft 
quime chauffée de trois ce^ pas 
de long, & large de douze ou quinze. 
Les deux villes font également bien 
buttes & bien fortifiées. La balle oc¬ 
cupe line petite ifle, liée au continent 
par un pont de bois. La nature a.placé, 

“ peu de diftance» une colline de hau- 
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feu’r médiocre"; 1 fur laquelle Qn a coiiP 
triixt ürt fort'ftommé Saint-Lazare ; il 

* * • . ■ / f ( I | » ■ r 

commande la ville & le faûxbourg. 

À quelque diftànte dé Ce ‘‘fort’, pffc 
uhe môhfdgrfè' rrès'élevée on voit , 
fur fori fômmet , Vm couvert cl^Âu- 
guftins y appelle Nofre : Dame' de la 
Pope y du' nôm de cette même 1 mon¬ 
tagne. Onÿ arrive par un chemin.djffi^ 
cile ôc efçarpé f l friais la vue en éft 
admirable; Ori'découvre,la mer d’un 
côté , la éampàgne de l’aut/e j &’ilînV 
à riéh qui la’borde. On mé fît remar¬ 
quer /dans une chapelle , ■ une vierge 
d’argent maflîf, de grandeur naturelle* 
Le itioihe qui Jar monfroit, facliant qiio 

^étois François y‘nie dit ': 


h Cette égide fut pillée par’M.dfl 
Poritis y Mfijtfil aflîégéa ’Cartha- 
» gene ‘ ’ en" 1 6 ÿj. Entre autres ri- 
0 chelfes que ce général èntéva, if prie 
» cette vierge, avec.tous les 'ôrnéniens 

>> dont elle étoit décorée’. II avoitjdans 
0 fon vailFeau, un officier qtu'fé difanf 
« iflu'de la mUifôn’de I.évi /traité Id 
» mere de Dieu dé confine', Tfavltà à 
« faire avec lui lë* voyagé de Frartée , 
« Si lui promit ilhe 'réceptiôri hohttra- 
î^ble. Comme if làtrouvdir 'peu dit* 
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» poféeà le fuivre, M. dé Pontis y 
»! joignit Tes inftances, & la fit porter 
>( à bord. Éjle fut en effet très - bien 
» reçue chez les françois ; mais Louis 
** XIV, voulant faire fa paix avec l’Efpa- 
» gne, arma exprès un navire , pour 

# rapporter , & la Notre-Dame, & 
» tous fes accompagnemens, dans le 

# lieu oii ôn les avoit pris ». 

C’eft quelque chofé d’incroyable, 
fliie la quantité & la diverfité d’nabits, 
dont cette vierge eft ornée. Elle a fur 
«J,tête une couronne d*or, enrichie de 
pierreries ; fon collier, compofé de 
plufieurs rangs de très-belles perles, eft 
noué par derrière avec un gros dia¬ 
mant. Des médailles d’or pendent au- 
tour de ce collier ; & des çhaîned 
de meme métail, .paffant en bandoiV 7 
lieres, à droite & à gauche, tombent 
4 fes pieds, & font plufieurs fois lé 
tour de fon corps. Ses bracelets font 
de pierres précieufes; & l’enfant Jefus 
qu’elle-tient dans fes bras , n’eft pas 
chargé de moindres richeffes. Mais je 
reviens à Carthagene. 

La baye, qu’on regarde, avecraifon,' 
comme une des meilleures de l’Améri¬ 
que , a deux lieues & demie d’éten- 
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due. L’air y eilfi ferein-, qu’on n’y Voit 
jamais l’eau plus agitée, que fur une 
. riviere tranquille. Cependant quelques 
i baffes quife trouvent a l’entrée, deman¬ 
dent une extrême précaution : l’état 
entretient un piloté , dont l’unique 
office eft de guider les vaiffeaux , ou 
s de leur faire connoître le danger. C’eft 
i dans cette bayé, qu’abordent les galions 
! ' d’Efpàgne ; ils y déchargent une partie 
! conudérable de leurs marchandifes ; 
'} & on les diftribue enfuite dans toute* 
i les provinces de Terre-Ferme. Hots le 
i tcms de cette foire , le port eft extrê¬ 
mement défert ; à peine y voit - ôfi 
quelques felouques du pays, qui ne s’y 
arrêtent même, que pour le radoüb OU 
Je carénage. 

La ville eft compôfée de cinq gtaft- 
des rues, droites, larges, uniformes 9 
bien pavées, & dont chacune a plttô 
de fix cens pas de long. Elles s’étèri-. 
dent depuis le port, jüfqü’aù rivage 
oppofé, & font coupées par une autre 
beaucoup plus longue, quiforme, au 
' centre, une grande place. Les màifons 
font bâties de pieite > & ont toutes dès 
balcons & des jalouûes de bois. Çe 
H'eft pas l’ûfagé d’employer ictle*for; 
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ourçes fortes d-omeiüens ; Us fé.rotüf- 
eroient & dureraient peu y à caufe. dà 
3 'huniidité > & de l’acrimonie de l’air 
rempli * de nitre. Cette raifon , 6c la 
couleutenfumée desbâtimens qui n’ont 
qu’un étageau-deflus du rez-de^chauf- 
ieeleur*donnent une allez médiocre 
apparence. •• — 

( <* ' Outre là cathédrale^ qui S’élève au*» 
'dèâus de tous-les autres édifices , ÔC 

3 ui he renferme pas moins de richëfles 
ans fon fein.y quelle étale demagnifi» 
•ence au» dehors, y oA co’mpte jvà Cary 
ibagené ,* deux përoîlTes, une dans la 
TiHa >& l*autre dans le fauxbourg* çnze 
naifons religieufes de l’un de de l’aùtre 
ièxe > . im, magnifique hôtel-de- villes 
& un autre, au», ne'l’eft pas moinsypouc 
officiers de-là douane?' « -, 

. Jbë gouverneur releve; i p$ iy-je.mil 
laite/*dufyice*roi de la.nouvelle- Gré* 
nadô'î'jcpmfne > -po.ur *le, civil, cui/peuC 

a^peller.àraudiencedeSanta-Fé.jLaijui 

^iftion-ipirituelle formeun jfibunal 



tos ijoUfes; ,1 çs, f ^utres .-grandes villes; 
«OUmifes.à.*iaydorainàtion ^fpagnolç*^ 
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ïes iùfticeé ptàrficiilièrespour le mainr 
fien ile la'policè \ r poVir la'perception 
il es deniers Vôÿaux, leur didribuuon* 
&<i^ ' f ‘ ‘ r< T ' “ ‘ ‘ ‘ * . 

‘ Car tha'geriè étahtîa pré mieré échelle, 
biffe rendent lés gâiioiis, quelle idé« 

<' * ‘ 1 I . ‘ .’lT ■*. .ï ■ .* - !•: r 

ne devez-VotfSpàs vous former duii 

J I , ' /Jïï 'J ' i f - 1 * '.#*** * J 

«——■——*—0 les prér- 

rôpe dahi 
.es riégov 

des pt-ôVirtç'es 'iiitëfiéiirés 1 , telles quç 
Sânta-Fé, P 6 pHÿhri,&c, y apportent 
léurS pfbpfes fohds 1 . St céüjiqu’bn feuV 
àcônfîds'doiir là' CO midi filon. ïlsv 'ar-> 
Vivent aved : dè*l'ôr & de i’arge nt fiipri- 
ifoyé, e‘ri r Htfgofe J oit eff poudre. l($ y; 
apportent! à'tim dés émeraudes , qui font 
ïes pièrfeSïes plus eftimées de leur pays* 
& dont it fe l 'tft>iiVè fJ des mines’âboii* 
danfes dansées'ricbés régions! Cepen¬ 
dant depuis que ces pierreries Ont 
Êéaüdonp perdu ‘dé leur prix en Efpai 
dhé, oh elles iVe jfbht préfquë plus re¬ 
cherchées, cëèôrhfnerce eft fortdéchir. 

I * * * » • * 

Lé ' tems qiie les ■'galions partent à 
Càrthagene, efi dhe foire continuelle* 
•Outre les bôutiqdek ordinairesori eût 
oüvre d’autrestau profit des Efpâénolp 
liot^ellcment arrivés, ou de ; céux àfe 

B vÿ 
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la ville; & le chef dëscargaifons les' 
fàvorife également, en leur Journiflànt 
des marcnandifes , à mefure qu’elles 
fe vendent. Dans cet intervalle, tQiit 
le nionde gagne. Les uns donnent, à 
louage des chambres & des boutiques ; 
les autres tirent un prix avantageux des 
ouvrages de leur profeffion. Ceux qui 
ont des éfclaÿès, profitent de leur tra¬ 
vail , dont le fàlaire eft en proportion 
du befoin qu’on a d’eux. Ces bénéfices 
s’étendent jufqu’àux plus petits villages 
de la dépendance de Carthagene, par 
le féul prix dès denrées, qui augmente 
naturellement avec la confommation. 

Mais, je le' répete, ce mouyemeiif \ 
cette circulation ne durent que pèndànt 
te féjour dés galions ; après leur dé¬ 
part. tout rentre d***'* 
feïdence. Ç’eft c 

\Mrns-morii 'car la correipondance par- 
ticimere de cette ville avec les autres 
gouvérnetnens , fe réduit à üq com- 
inerce médiocre : quelques bâfimeiis 
chàrgés 'dé tàbaç ÔC dé fqcre, repiren- 

l e W'r ?» 
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d’oh Ton apporte tout ce qui eft nécei* 
faire k la fubfifiance des habitans. Elles 
échangent ces denrées,, contre quel¬ 
ques étoffes, dont les boutiques font 
pourvues par les galions , ou même 
quelquefois par des Corfaires. 

Les alimens du pays ne paient au¬ 
cun droit : chacun a la liberté de tuer* 
dans la maifpn , les animaux dont il 
Croit pouvoir vendre la chair en un 
; Jour ; car celle même du porc ne fê 
f mange point falée ; & les chaleurs ne 
permettent pas de la garder long-teins 
fraîche. 

' _ ë . 

Outre les marchandifes qui entre-' 
{retiennent ce petit commerce inté¬ 
rieur , il y a un bureau pour l’entra 
pôt des efclaves negres * qui foqjt 
amènes jpar les vaille aux. lis y rç(« 
tent .ju(qu*à ce qifiis foient acheté 
par les colonies yoiûnes, pour être dis¬ 
tribués dans le? plaptàtions. Mai?^ 
& ceux des finances royale? ne 
produifent pas des recettes affezabon- 
??> pour foiirpir aux appointçmçh? 
de la garnifon de du êouverneur , 
& entretenir les fortifications. Ôii 
Y VPpié.e par les deniers royaux ,pro- 
Venant des autres provinçes. 

Toutes les marchandifes tiffues % 



êih'riÈ. . . 
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petits irtfe£les, nommés comégens. Ils 
fbritfi prompts & ft vifs cîâhs leuV o^'é- 
ration, qu’il né leur faut qùê’tjüëîqüëé 
heures, 1 poxircbiVvërtifeii- poudré le 
fraltbfbhUs fegüffentl Sansfendéran^ér 
fa forrtle, ite lé perdent'dë tcfiàéÿ^arts 


SŸeü tant ùe ftibtilité', qu’dtf iîb S’ap* 
jpef^oit'qu’ilsÿ b rit 'touché ;• qufëft'ÿ 
'pbrtant- lamainv Orl-n’ÿ ’ffouvë ,'dll 
ïfelV de tb i l*è" bù : d*é tôffé’y què'Üês’rët 
tailles- & de la poufliere. Cet aÜddèiifc 
'eft-fllV-tbltt à >l e'ràiridfd : 8pr« : l’dh i ivée 
'dés gàUbhS’i aiiflr nè'mabqué^bnjà*»- 
HüatS'j entré leS përtes dont on demàYuië 
•flrtdenVnîté', dë fpécidêr cêil'és qdi pfeiir 
*Vënf {îrôVenir du çomégeni'Cefîïtftftli 
‘ëlV fr'particulier' iV’Cetfë viHë'^qb’bii 
“rfeii* Voit- pâS itiêniè' cV Pbfto-Rdb ? u hi 
^Pdn&Uiai On n’a pu imaginer d’autre 
préfer\tetlfv qité ; ’de' placer’ leS ftalftWS 
•ftirdéÿ bancs élevés , donMés plè’ds 
'font ertdvVitsdé gbudrbrtj&de lesëlbt-. 
rgnerde^rtfurs.*’" : ' u,! ‘ ! ‘*i ' ■ :: - 

riOOni fjit'monter à Vingt^quatrê ibillej’ 
dénombre dés hâbitansde Carthageùér, 
dont il n-’y> a* 'J v tOut ’ ali plus -, épié '* 


i 
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fixteme d EfpagnoIs. Cçs dermers^foî» 
ment, comme ailleurs, deux efpëces? 
différentes, l’EuropéenneôdaCréole- 
La première n'eft pas nombreufe,.par¬ 
ce que la plupart s'en retournent, après- 
avoir fait leur fortune, ou partent plus 
loinpour l'augmenter \ cê font^ eilic 
.qui font prefque tout le commercé 
*Les créoles portedènt lés terres ; Sc it 
ïy a, parmi eux, des familles de grande 
«irtinttion» Elles dèfcendènt de ceS 
«nciens ÇaftiUans,. qui fe font établis 
jÜans lé pays, après en avoir occupé 
lies.premier es. places. i, . . 

La divifion eft plus difficileentrélei 
efpeces.qui doivent leur origine au mé¬ 
lange des blancs, tïes noirs & desiinw 
^iensî.mâis cè que j’ai.dit autrefois de 
c’és diyérfes alliances. à.Goa r me.dif^ 
penfeicide toiit autreéclaircifl^menti 
P fuffit. d'ajouter que. chaque igéhéra*. 
iion qui les rapproché des mânes*, paib 
la couleur, leur d'onbfe un. dëgré 'de 
çpnfidération., dontils fon t fort jaloux! 
Air-tout lprfqfi'ilsi fê croient..entière-, 
fient dégagés dvfangVfnjIien' du^AfriJï 
pjfl- Au.fli iQrfqüe ; fa ns dertein de lés 
çwfter j pn les .croît d'une n'uanceâit*. 
jfeflkv&de cçllé quilçur appawe^ils 

4 



50 Suite de Terre-Fermi* 
en font vivement offenfés ; & ils ne 
fouflrent pas qu'on les prive de ce 
qu’ils regardent comme im préferit de 
la nature. 

Toutes ces caftes, jufqu'aux mulâ¬ 
tres , affeâent de porter l’habillement 
Efpagnol ; mais elles n'ont que des 
étoffes très-légeres, à caufe dé la cha¬ 
leur brûlante du climat.- Les hommes 
n'ont ni cols, ni cravates ; ils fe con¬ 
tentent de fermer le cou de la chemife 
avec un gros bouton d'or ; le plus 
fou vent même ils le laiftent ouvert. Les 
veftes & les culottes font de toile fine 
de Bretagne. Plufîeurs vont tête nue, & 
les cheveux coupés un peu au- 
deffous des oreilles ; mais la plupart 
ont un bonnet blanc,très-léger. Ils font, 
pour fe donner de l’air, des éventails 
d’une efpece de palme très-mince, avec 
un bâton du même bois , qui (est 
de manche. 

Les femmes blanches ont une jupe 
de taffetas uni -, & fans doublure, avec 
une petite camifole. Pendant les gran¬ 
des chaleurs , elles n'ont, chez elles, 
qu'un fimple corfet,!acé fur la poitrine ; 
mais jamais elles ne fortent, fans une 
olpece de manteleh Celles qui ne font 
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pas exactement blanches, mettent par 
defïus la première jupe, un autre jupon 
âe taffetas, de la couleur qui leur plaît ^ 
mais jamais noir, avec des trous d@ 
toutes parts, pour faire voir celui de 
deffous. Elles fe couvrent la tête d'un 
bonnet de toile, de la forme d’une mi¬ 
tre, & garni de dentelles. Leur chauf- 
fure eft une petite mule, oîi il n'entre 
,<jue lebout du pied. Elles ne fortent 
jguere que pouraller àl'églife; lamelle 
fe dit à trois heures du matin, pour évi¬ 
ter la chaleur du jour. 

Toutes les procédions fe font pen¬ 
dant la nuit ; & il y a quelques tems 
qu'en me réveillant, je crus voir la yiilo 
en feu, par la quantité de cierges qu'on 
avoit allumés dans toutes les rues. Je 
me levai pour être témoin de cette 
dévotion noChirne ; & je vis une 
marche de plus de fix cens perfonnes, 
hommes , fouîmes & enfans , tenant 
un livre d’une main, de l'autre une dif- 
cipline dont ils fe déchiroient les épau¬ 
les. Je les fuivis à l’églife;& j'adiftài au 
fermon,qui fe fit furie jugement der¬ 
nier. Le prédicateur étoit un domini¬ 
cain , qui prit fon texte des trompettes 
effrayantes, qui réveilleront les morts 
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à‘la fin ddmortdë>>;üùi, Vous les en * 5 
Wtend^ei/pécheurs ,' fdr^qiïe vous y 
yf p é ri fêle z le m oi néPe uf-é t re 'd emairi I 
ifQiie dis-jè derriiîri. Péut-êti*ëtout-à- 
w l’h^ur'e'^. Èn'rnênië tems , les voûtes 
de l’églife retentirerit du 'fb'n 'terrible 
d’une douzaine de trompettes, qu’il 
avoit fait cacher 1 fecrèttëment da'ris 


là nef.- Tout l’audirôlre fut dans une 
fraÿeifr mortelle. Les j uriè fe meurtri¬ 
rent le vifige ; lës âïitrès cherchèrent 
leurfalttt'dans ilrie fuitë précipitée. Ils 
crurent voir les goufftèjf rde l’enfer 
prêts à s’éntr’ouvTir.Celui-ci ert étouffé 
paV la* multitude , célni-Ià j* foiilé aux 
pieds.* D’autres font écrâfés par dès 
bands &:dës* ch'aifeS'CIu’ôh' renverle de 
îous côtés;-.Enfin le’ tlefordte [' les cris', 
lè'défe fpo'i r tepréferite nt l’im âge d’une 
Ville livrcë’atr fer d’nrif barbare'vain¬ 


queur.", Au foftir de-là', chacun' 'alla 
e‘renfermer dans fa mai fort. 


" Les’femmes rie quittent guère leû’fs 
hamacs ; éc leur ü ccup'ati'oh''éft de sV 
balancer ypour fe dônrier dé l’air; Iie> 
hommes eux-rnêmes rie montrent pas 
fnoins de goût pour ce puéril exercice, 
les uns & les autres ne manquent ce- 
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\ pendant, ni. d’elprit, ni de -vivacité} 

-mai? .ils. ne. joudTènt de .ces -heureux 
):dons 9 que jufqu’à vingt-cinq ou trente 
r ans.. Ils déclinent enfuite aurfiprompte- 
fment , que leur&.progros. avoient-'été 
! : rapides. Rien n’elt plusétonnaqt, :dcên 
; meme tems plus ordinaire, que devoir 
:-;des enfans de deux ou trois ans,raifon- 
! «lier avec plus de. juftefTe , qu’en -Eut 
jjqpe h jîx.pu fept. 

X'holpitalité cette .vertu-fi-com- 
'/jnuné, fi recommandable dans les co- 
clonies , n’eft pas abfolumenî inconnue 
f t à Carthage ne, Dans les vaitfeaux Efpa- 
i^gnols , qui arrivent d’Europe, il yi a 
{•.toujours, une. efpece. d’hommes larts 
remploi f lans bien ,ians recommanda- 
f.tion, fans connoiflance , qui viennent 
{ici chercher fortune. On les appelle 
puli^ons. Après avoir battu.le.pavé 
pendant quelque tems , fans- rien 
• trouver qui réponde à leurs efp.éran- 
{,ces , ils ont, pour derniere reffource y 
| le couvent des Cordeliers -, oit ils re- 
l.çoivent de la bpuillie‘de. t cairave.;üit 
^£a{lillan,nouvellemeotdebàrqué,&cqut 
j ignoroit à quelle heure fe faifoit cette 
f diftribution , s’adrelïa à un Indien pour 
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/avoir , difoit-il, où l’on prenoit le 
chocolat/, La vanité Efpagnole ne pou- 
Voit foüffrir qu’il demandât Amplement 
la jyaifon où l’on donnoit la foupe.- 
Le coin d’une place * ou la porte 
d’une églife, eff le gîte où ces aventu¬ 
riers paient la nuit. On les laide dans 
cette mifere , parce qu'il n’y a point 
d’habitant, qui ofe prendre confiance 
à leurs Services. Le ohagrin de cette 
fituation 9 la ' mauvaife qualité de leur 
nourriture, la différence du climat les 
jettent enfin dans de cruelles maladies* 
Cèlle dont ils font attaqués plus parti¬ 
culiérement , fe nomme la chapetonadc, 
du nom de chapetons , qu'on donne 
aux Européens nouvellement arrivés* 
Les malades éprouvent un délire fi fu¬ 
rieux, qu'on eft obligé de les lier, pour 
les. empê.cher de fe mettre en pièces ; 
& ils expirent fouvent au milieu de ces 
tranfports, comme dans une efpece de 
rage. Ils ne font pas reçus dans les 
hôpitaux, parce qu’on ri’y entre qu’en 
payant ; ils parôiuent alors n’avoir plus 
d’autre refuge que la providence. C'eft 
â ce point, que le peuple les attend. 
Une négreffe libre, une mulâtre, ou une 
indienne,touchées de leur état, s’em- 
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preffent de les retirer chez elles, & les 
; traitent avec autant de foin,que d’affec¬ 
tion. S’ils meurent entre leurs mains * 
pelles les enterrent ; leur zele va 
g jufqu’à leur faire dire des meffes. U eft 
£vrai que la fuite ordinairede cette géné- 
‘rofite, eft que le malade, s’il guérit, 
époüfe f* bienfaitrice. 

\ 11 régné à Çarthagene une autre ma- 

jjjadie fort commune', qui eft une efpectf 
e lepre, appejlée le mal de S. Lazare, 
dur en arrêter la communication, on 

» * ' ■ * i w m 9 

fondé, ho/s .de la ville, un grand hô- 
r itâl, ou tous ceux qu’on en croit atta¬ 
qués , font renfermes, fans diftinâioii 
|;d’âge, de fexe, ni de r.ang. S’ils refu- 
; j fent d’y aller de bonne grâce, on les y 
' conduit malgré eux. On leur permét 
de s’y marie;*; & cette liberté contribua 
r d’autant plus à augmenter là contagion* 
| qu’elle fe perpétue dans les erifans> 
^Ajoutez à cela ,*qu.e les revenus dé 
| cette maifon étant mé t dio.çres,on laifTé 
* aux pauvres la liberté d’aller mendie; 
dans la vHle, ?u rifque d’infeôer ceux 
.qui s’en laiffent approcher. Audi Iê 
nombre de ces lépreux eft-il fi grand , 

S ue l’enceinte de leur demeure a l’éten- 
upd’nn gros y il 1 âge. Chaçun y jouit 
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d’une petite portion de terrein, où it 
bâtit une cabane proportionnée à fa 
fortune. Une propriété de cette ma¬ 
ladie 9 eft d’exciter-vivement le feu des 
pallions fenfuelles. C’eft l’expérience 
des défordres quelles peuvent caufer, 
qui fait permettre le mariage à ceux 
qui en font atteints. , 

Outre: l’amour., qui eft là*^paflion 
dominante de tous les pays, les habi- 


tans.de Carthageneen ont encore une 
îrçs;,vive pour le chocolat, l'eau-de- 
vie, le {anac à fumer & la danfe. Ces 
gOH.tsfont de tous les états, de tous les 
|gç'^ÿ,de,tpps les fexes. Ici tout le 
n>onde fume, les dames dans leurs mai- 
ions,,jes autres par-tout où ils fe trou¬ 
vent..Ils forment de petits rouleaux de 
feuil)es de; -tabac , .mettent dans. leur 
jbpüche le bout qui eft allumé, &l*y 
■ tiennent Jnng-ternsGms l’éteindre. Les 
femmes dp. la plus grande diftinftion 
s’y ^ccqutument dès l’enfance ; & c’eft 
une politefte,qu’elles font aux hommes 
qij’êlles eftiment, que de leur préfenter 
à ; fumér î'ceferoit les offenfer, que de 
reftvfcf cette galanterie. Aulîi ont-elles 
râiténtiondq.nç.s’adreffer qu’à ceux 
qui-peuvent en faire ufage. La cou* 
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Jurnc çrt fi generale , parmi les gens.dtf 
'fibRtôn , que les nonyeaujc vçnjis d’Eii- 
tope contraient bientôt celte ..même 
«abitude.Les Indiens ne lé cedent point 
f Mx Efpagnols , & ont .une mptKode 
»ui leur eft particulière. Ils coulent les 
feuilles de tabac, en cordés de deux ou. 
Ifois pieds, de longueur, au milieu de ri¬ 
tuelles ils laiflent.un petit trou. JLorf^ 

■ ■! ■* en compagnie, ils 

umeni un bout du rouleau, & mouib- 

Ç^V r ./înPp.c,her f qu’il ne 

gule trop vite. Le fuipepr.. .met le 
«nit niouille dans fa boüçhé, comme 

§ c f*°iî V/?^, P#Â & Ruffian t par le 
.P.ouffe la /dmée au yi/àge de 
^V\x quil'environnent. Çhaciin a .fous 
§ 'Mîtpetit entonnoir, ' qui fert à 
Ç recevoir ; & pendant plus d'une 
je mi-heure, ils la rdpirçn t voluptueux 
«ment. 

TT» ! ', v • , .t ' . t 

! l " . u * a gP de \ eau-de-vie eft encore 
lus commun^ que çefui dit tabac. Les 

srfonnes les plus régulières, les plus 
> b res ; nc manquent pas d’en prendre 

i us . e *.J° l,r ? un verre à onze heures 
“ matin. Hacar las once , ç’eft.;Wire, ‘ 

î re , OI ? ze heures » eft une phrafe' 
éS-ufitee à Carthagene, pour fignU' 


i 
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er boire du brandevin. Quelques- 
uns y font tellement habitués , qu’ils 
font les onze heures à toutes celles du 
jour. I.es gens diftingués n'ufent que 
d’eau-de-vie d’Efpagne ; les autres fe 
Contentent de celle de jus de canne 9 
faite dans le pays. 

Le chocolat, qu’on appelle ici le ca¬ 
cao , eft d’un nfage fi umvêrfel > qu’il 
d’y a pas d’efclave negre, qui ne s’en 
régale pour fon déjeûné. Les femmes 
de la même nation en vendent dans les 
rues, de fout préparé ; mais quoi¬ 
qu'on lui donne, comme je viens de le 
dire, le nom de cacao, le principal in- 

S rédient eft le maïs. Les riches en font 
e pareil à celui d’Europe , 6c n'en 
prennent jamais, fans manger quelque 
chofe auparavant. 

Enfin m danfe eft encore une paffion 
des deux fexes à Carthagene ; & c’eft 
ordinairement par des bals,qu'on y cé¬ 
lébré les fêtes & les jours de réjoûif- 
fance. On les commence par des dan¬ 
ses Efpagnoles , toujours fuivies de 
celles du pays. Ces dernieres ne man¬ 
quent pas d’agrément, fur-tout avec 
les chanfons dont elles font accompa¬ 
gnées! Pendant que les galions , les 

gardes- 
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gardes-côtes & les autres bâtimens fé» 
journent dans cette ville, ces bals font 
plus communs, & fe font avec moins 
d’ordre, parce que les gens d'équipage 
entrent, par force, dans les falles. Ces 
; affeniblées tumultueufes , où l’eau-de» 
vie n’eft jamais épargnée , fe termi- 
{nent toujours par des querelles. 

* J’ai oublié de vous dire , en parlant 
-5I11 fiege de Carthagene, que les Anglois 
.ijavoient déjà frappé une médaille,qui 
jRiinonçoitjà la poltérité,la prife de cette 
|vüle, qu’ils ne prirent cependant pas. 
*On y voyoit le bufte de l'amiral Ver- 
non , avéc une infcription quidéclaroit 
que Carthagene avoit fuccombé fous 
l'effort de fes armes. J'ai vu la médaille. 


Je fuis, &c. 


A Carthagene , ce 24 mars 



* 


1 


Tome XII . 


C 

*■ ■*+ 



50 Suite de Tirhi-Ferme, 


LETTRE CXXXVIIï. 

I 

Suite de Terre-Ferme. 


Cinq jours de navigation, après un 
le ms favorable , nous rendirent de 
Carthagene à Por to-Belo. Cette der¬ 
nière ville tire fon nom de la beauté 
de fon port. Elle avoit été attaquée , 
prife & démolie par ce. même amiral 
'Vernon , que vous ayez vu l’année d’a¬ 
près , échouer devant Carthagene.L’in¬ 
tempérie du climat l’a fait noipmer le 
tombeau des Efpagnols; ce qui ne Jes a 
cependant pas empêchés de la rétablir. 
Jille eft fituéefur le penchant d’pnc col¬ 
line qui environne tout le port. Quoi¬ 
que l’entrée de la baye foit allez iarge, 
elle eft néanmoins fi bien défendue , 
(d’un côté par un fort, de l’autre, par 
des rochers à fleur-d’eau, quelesvaif- 
feaux ennemis courent de très-grands 
rifques h y aborder. JLa ville n’elfguère 
pompoféè que d’une rue, qui fuit la fi- 
gure du port, avec quelques ruelles qui i 
trgyçjrfejit ; en .defçendant de h ççl- 
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Jine au rivage. On y voit deux grandes 
places , dont l’une eft vis-à-vis de la 
I douane. L’autre fait face à l’églife pa- 
[ joiffiale. La douane eft un bel édifice 
[ de pierre , oui touche à l’endroit 
! °n , ' ont ks debarquemens. L’é®life 
. elt d’une grandeur convenable, & aflez 

*: nc l 1 5 en Qfnemens. La plupart des 
I maifons font de bois ; & à peine en 
\ compte*t-on cent cinquante ou deux 
cens dans toute la ville. On n’y voit 
j que deux couvents, qui font très-pau- 
? vres, mais moins que le refte des habi. 

f !«» » <1 U1 ne vivent que du loyer de 
; leurs chambres & de leurs boutiques 
1 Pendant le (é]our des galions. 4 
La fituation avantageufe de cette 
place, entre la mer du fud 6c celle du 
nord , la bonté de fon port, fon peu 
de dulance de Carthagene 6c de Pana- 
ma, enont fait l’entrepôt du commerce 
de ! Europe & de l’Amérique , & l e 
théâtre de la plus fameufe foire du 
inonde. La flotte du Pérou n’eft pas 

ft ot a . rnvee à Panama,que les galions 
d Elpagne , qui font à Carthagene 
mettent à la voile pour Porto-flelo* 

^ alcm , ent tous les ,r «- 
tors dt .1 Amérique, Le concours des 
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marchands de l’une & de l’autre flotte, 
devient fi grand dans cette derniere 
ville, que la cherté des logemens y eft 
exceflîve. Une chambre de médiocre 
grandeur fe loue, pour le tems de la 
foire , jufqu’à mille écus ; & le prix 
des moindres maifons efl fou vent porté 
à douze ou quinze mille francs. Il n’y a 
point d'endroit dans le monde , où il 
fê faflé autant d'affaires en fi peu de 
tems. Cette foire ne dure pas quelque¬ 
fois plus de trente jours ; mais pendant 
ce court efpace, on ne peut voir fans 
étonnement , la quantité d’or , d'ar¬ 
gent , de pierreries 6c dé marchandées 
qu’on y étale. Des lingots fontentafles 
.par piles, dans les rues, fur les quais, 
au milieu de la place; & malgré l'em¬ 
barras 6c la confusion , il n’y arrive , 
dit-on , ni vol, ni perte, ni erreur. 
.Quiconque auroit vu ce lieu fi pau¬ 
vre , fi trifie, fi folitaire en tems mort, 
ce rivage fi défert, 6c , pour ainfi dire, 
fi abandonné, feroit rempli d’admira¬ 
tion , en le voyant fubitement trans¬ 
formé en une des plus brillantes places 
de commerce de l’univers. Les maifons 
font occupées , les rues remplies de 
monde, le port couvert de navires 6c 
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^ de barques. On apporte les tréfors de. 
i Panama fur le dos des mulets. Le fucre, 
«le tabac , & les drogues arrivent par 
3 la riviere deChagre, &c. 

| Après le déchargement des galions 
| d’Efpagne , & l’arrivée des marcha n- 
idifesdu Pérou, on procédéà l’ouver-* 
£* llre ^ 0 ^ re * On commence par ré¬ 
gler le prix de tous les effets commer- 
’içables ; ÔC les conventions font lignées 
#es deux parts. On les fait publier; &la 
s’ouvre fur ce fondement. Dès que 
|Ies marchés font conclus, chacun entre 
«en poffeflion de ce qui lui appartient ; 

l’embarquement fe fait fur le champ. 
:L or & l’argent fe tranlportent dans les 
égalions pour les marchands Efpagnols ; 

les effets d’Europe partent dans des 
fbîltimens particuliers, & prennent» par 
jla riviere du Chagre , la route du Pé- 
;rou. Les premiers font voile pour la 
)Havane , qui eft le rendez-vous de tous 
,Ics vaifleaux mtéreffes au commerce 
J^ ,, l cr l £ l lie< Si y durant la foire , on 
i n Ç*i pas d’accord fur les prix, ileffper- 
:mis aux négocians d’Efpagne de paffer 
plus loin avec leurs marchandées; &les 
gallons retournent à Carthagene. Dans 
e cas contraire , il eft défendu à tout 

C * * * 

iij 
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Èipagnol de les vendre hors de Porto- 
Belo. 

^ On fçait, dans toute l’Europe, com¬ 
bien l’air de cette ville eflfujet aux va¬ 
riations du climat. Non - feulement les 
étrangers en'font afteâés; mais elles 
influent iniques fur les naturels du pays. 
Autrefois on étoit perfuadé que les 
femmes grofTes ne pouvoient y accou¬ 
cher heureufement. Dès leur troifiemc 
ou quatrième mois , on les envoyoit 
à Panama, bit elles demeuroient, juf- 
qu’à ce que le danger fut pafTc. L’amour 
extrême d’une dame pour fon mari , 
joint à la crainte qu’il ne l’oubliât pen¬ 
dant fon abfence, eut fur elle allez de 
force, pour l’expofer à un péril cer¬ 
tain , plutôt que d’encourir un malheur 
qu'elle redoutoit plus que la mort. 
L’événement fut heureux : elle accou¬ 
cha d’un fils, 8c recouvra fa fanté en 
peu de jours. Son exemple infpira î\ 
d’autres le même courage , fut fuivi 
du même fucccs, détrinfit la préven¬ 
tion , & abolit l’ancien ufage. 

Un autre préjugé, encore plus fingu- 
Iier, eft que les animaux des autres 
climats cefîcnt d'engendrer, dès qu’ils 
arrivent dans celui-ci. Les habitans 
affurent que les poules, apportées de 
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Panama ou de Carthagene, deviennent 
flériles ; que les bêtes à cornes, quand 
elles ont parte ici quelque tems, font 
fi maigres, qu’il n’ert pas poflîbie d’en 
manger la chair, quoiqu’elles ne man¬ 
quent , ni de nourriture , ni de pâtu¬ 
rages. Il ne naît dans ce pays , ni che¬ 
vaux , ni ânes, ni toute autre efpece' 
de gros bétail ; ce qui confirme l’opi¬ 
nion commune , que le climat eft con¬ 
traire à la génératiou de certains api* 
maux, engendrés fous un ciel moins 
funertc. Pour ne pas me livrer trop' 
aveuglément à cette idée, j’interrogeai 

Î dufieurs perfonnes intelligentes, dont 
es réponfes furent aflez aaccord avec 
celles du vulgaire. Elles m’ont aflitré 
que ce fentiment ctoit fondé fur de£ 
faits connus, ôc des expériences réité¬ 
rées. 

La chaleut' ert exceflive à Porto-Belo,- 
tantpar lapofition de cette ville fous la : 
zone torride, que parce qu’elle eft en¬ 
tourée de hautes montagnes, fans aucun 
partage pour les vents qui pourroient 
rafraîchir l’air. Les arbres font fi épais, 
qu’ils interceptent les rayons du folcil, 
& empêchent qu’ils neTechent la terre. 
De * là ecs cxhalaifons abondantes , 

Civ 
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qui forment de gros nuages, & fe pré¬ 
cipitent en torrens de pluie. Mais aulïi- 
tôt qu'ils font diflïpés , le foleil brille , 
& /eparoît dans tout fon éclat. Son 
extrême activité defleche la partie de 
terrein qui n’eft pas couverte d'ar¬ 
bres ; & l’atmofphere efl de nouveau 
chargée de vapeurs. Ces pluies fi fu- 
bites , fi impétueufes , font accompa¬ 
gnées de tempêtes , d’éclairs , de ton¬ 
nerres capables de jetter l'épouvante 
dans les cœurs les plus hardis. Ce bruit 
horrible eft encore prolongé par la ré- 
'percu/fion des cavernes ; & ces échos 
font tellement multipliés, qu'un canon 
le fait encore entendre plus d’une mi¬ 
nute après le coup. Ce fracas elt mêlé 
des cris affreux d'une multitude de 
linges qui vivent dans les montagnes. 
Jamais ils ne font plus perçans , que 
lorfqu'un vaiffeau de guerre tire le ca¬ 
non, quoique ces animaux dulTent être 
faits ce bruit. Celui du tonnerre, 
auquel ils devroient être encore plus 
accoutumés , leur arrache des hur- 
iemens épouvantables. 

Après les orages, on entend un au¬ 
tre concert aum délàgréable du croaf- 
feraent des grenouilles & des crapaux, 
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du bourdonnement des mouches, au 
fifflement des ferpens , 8c des cris 
d’une infinité d'autres bâtes de toute 
elpèce. La pluie même, en tombant, 
rend un Ton fort creux,fur-tout dans les 
bois. Elle eft quelquefois fi abondante, 
qu’une plaine qu’elle inonde,eft trans¬ 
formée tout-d'un-coup en un lac; ôcil 
n’eft pas rare de voir, dans les orages , 
des arbres déracinés, entraînés jufques 
dans les rivières. 

Les negres 8c les mulâtres forment 
la plus nombreuse partie des habitans, 
de cette ville ; & l’on y trouve à peine 
trente familles de blancs. Les gens 
ailés , immédiatement après le départ 
des galions,fe retirent à Panama;& il ne 
relie à Porto-Belo, que le gouverneur, 
les commandans des forts , les officiers 
municipaux \ lagarnifon, 8c ceux dont 
les emplois exigent la réfidence : ce qui 
n'empêche pourtant pas que les vivres 
n’y foient très-rares, 8c par conféquent 
très-chers. Le poiffon feul y eft com¬ 
mun. Le riz, le maïs , la calfave , les 
racines, tout y eft apporté de Carlha- 

S ene ; le pays ne produit guere que 
es cannes de fucre.Des torrens d’eau, 
qui tombent des montagnes, les uns 

C v 
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paflent près de Ici ville ; les autres la 
traverfent, 6c forment des réfervoirs, 
ou les habitans de l'un & l'autre fexe 
font dans l'ufage de fe baigner chaque 
jour à onze heures du matin. Les fem¬ 
mes femblent avoir oublié, à cet égard, 
toute pudeur , 6c les hommes toute 
honnêteté. Les uns 6c les autres ne fe 
font pas fcrupule de s'expofer nuds, à 
•tous les regards. Les femmes fe croient 
<difpenfées d’en rougir ; parce qu’elles 
ont foin de fe cacher le vifage, tandis 
que le relie du corps efl à la difcrétion 
de tout le monde. 

Comme les bois touchent de près à 
la ville, il en fort des tigres, qui, dans 
la nuit, parcourent les rues, & empor¬ 
tent la volaille, les chiens 6c les au¬ 
tres animaux domefliques. Les-enfans 
même deviennent quelquefois la proie 
de ces bêtes cruelles. Quand une fois, 
elles ont goûté de cette derniere 
nourriture , elles ne veulent plus de 
celle des forêts, & dédaignent la chair 
des animaux , quand elles ont mangé 
de celle des Hommes. Les.negres 
de les mulâtres font fort induftri- 
eux à les combattre ; &pour la plus 
legere. i’écompenfe , ils les attaquent 
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jüfques dans leurs retraites; Ils n’ont 
pour armes , qu'un long pieu , avec 
une efpece de couteau de chafle. Ils 
attendent que le tigre Te jette fur la 
lance , pour lui couper la patte avec 
l’autre arme. L'animal fè retire fu- 
rieux;mais il revient bientôt à la charge. 
Le riegre le frappe d’un fécond coup , 
qui le met hors d’état de fe mouvoir. 
Alors le chaffeur le tue à fon aife , l’é¬ 
corche, lui ôte la tête & les pieds , & 
revient à la villè,chargé des dépouilles 
de l'ennemi. 

Parmi les autres animaux de ce pays,' 
il en éft un d’une efpece finguliere , 
appèllé, par ironie, le léger-pierre , à- 
caufe de fa lenteur naturelle. Il n’a pas. 
peu de reflemblânee avec celui qu’on 
nomme le parejfeux , dont je crois vou* 
avoir parlé» Us font tous deux ii lents,. 
fi pefants , qu'on n'a befoin , ni de* 
chaîne, ni de cage , pour les arrêter 
&Ies contenir. Ils ne remuent l’un &- 
l’autre , que lorfqu’ils font pteflfés par 
la faim,& ne marquent aucune crainte,', 
ni des hommes, ni des bêtes. Ce que' 
le léger-pierre a de particulier , 
qui le diftingue fpécialement dé 
l’autre, c’eft qu’à chaque effort qu’il' 1 
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fmt, pour fe remuer , il pouffe un cri 
ii plaintif, fi défagréabîe , qu*ii excite 
eii meme teins & le dégoût & la pitié. 
Ce cri affreux eft toute fadéfenfe. L’en¬ 
nemi qui voudroit le pourfuivre , ne 
pouvant fupporter ce terrible hurle- 
nient, prend la fuite lui-même, pour 
éviter un bruit li effrayant. Dans toutes 

ri- autres / aions * k légerpierre ne 
différé prefque point du pareffeux.. 

Je devrois être parti pour Panama; 
mais,le croiriez- yous? on m’a fait relier 
quelques jours de plus que je ne vou- 
iois;& cétoit pour affilier à un enterre- 
ment.Lemortétoit un gentilhomme, 
dont les aïeux avoient occupé despof- 
tes honorables dans le pays. Lui-même 
avoit eu le commandement du fort qui 
defend l’entrée de Porto-Belo. Dans ces 
iortes de ceremonies, les parens font 
tous leurs efforts, fou vent jufqu’à en 
a tcrer leur fortune , pour marquer 
leur dignité & leur grandeur. Le corps 
du défunt fut mis dans un pompeux 
«atafalque, élevé dans le principal ap¬ 
partement de la maifon, & environné 
d une multitude de flambeaux. J1 y relia 
Vingt-quatre heures, & fut viîité par 

toute là famille. Des femmes de baffe 

% 


I 
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condition , habillées en pleurêufes , 
vinrent le foir fe ranger autour du mort, 
& commencèrent leurs lamentations, 
mêlées de crisdouloureux,qui durèrent 
toute la nuit. Elles y joignirent le récit 
des bonnes & des niauvaifes qualités 
de celui dont elles pleuroient la perte. 
Elles firent principalement l’hifloire de 
fcs amours , & entrèrent dans des cir- 
conflances fi particulières , qu’elles 
pouvoient tenir lieu, ou d’une confef- 
fion , ou d’un roman. Quand elles eu¬ 
rent fini,elles fe retirèrent dans un coin, 
oît elles s’enyvrerent de yin & d’eau- 
de-vie. D’autres pteureufes leur fuccé- 
derent , & furent remplacées par les 
domeftiques , les efclaves & les con- 
noiflances de la famille. Vous ne fçau- 
riez croire le bruit & la confufion 
qu’occafionnent ces cris, ces gémille-. 
mens & ces plaintes. Le convoi êfl 
accompagné des mêmes lamentations. 
Quand le corps eft dans le tombeau , 
on continue les pleurs , qui doivent 
durer encore pendant neuf jours dans 
la maifon du défunt. , 

Aucun motif de curiofité ne nfap- 
pelloit à Panama : vous lavez que je 
çonnoiffois cette ville : je m’y rendis. 
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cependant une fécondé fois , pour ÿ 
joindre un marchand- Péruvien , que 
j’avois vu à Carthagene. Il m’avoit 
propofé de me mener dans fa patrie , 
après qu’il auroit terminé qüélques af- 1 
faires à Bogota, oit il me fit promettre 
de' l’accompagiier. Je préférai le che- 
min, quoique plus long, par la rivière 
deChagre, à là route étroite ôcrabb-* 
teufe,qui,de Porto-Belo,conduit par 
terre à Panama. Cette rivierè efi infef- 
tée de crocodiles*; & l’on 1 en voit fôu-- 
Vertt qui dorment fur le rivage. Il n’cft 
pas pofiible de le côtoyer, tant parce 
que les arbres font trop ferrés,qu’à caiife 
des buifibhs, qui forment comme une 
épaifle forêt d’épines & de ronces.' 
L’eau mine ces arbres & les déracine ; 
mais la grofleur du tronc, & l’étendue 
des branches-, empêchent qu’ils ne 
Voient emportés par le courant. Ils de¬ 
meurent près du bord, gênent la navi¬ 
gation, la rendent même très-dange- 
reufe* parce qu’une partie étant cachée 
fous l’eau, le bâtiment qui y touche , 

efi renverfé. 

* * 

A cela près, rien n’égale l’agrément 
des p'ayfages que la- nature à formés 

dans lçs environs. Tout ce que . l’art 
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peut imaginer déplus ingénieux, n'ap-- 
proche point dé la beauté de cette per£ 
petlive ruftique. L’épaiifeur des boc-- 
cages qui ombragent les vallons; les ar¬ 
bres de différentes grandeurs, qui cou¬ 
vrent les collines ; Ta diverfité ae leurs 
feuilles & de leurs couleur ! ; l’àbon-- 
dance,la variété de leurs fruits, offrent 
un coup d'œil , auquel l'imagination - 
ne peut atteindre. Âjoutez-y différen¬ 
tes fortes de linges , qu'on voit volti¬ 
ger par troupes , d'un arbre à l'autre 1 , 
fauter de branches en branches , s'atta¬ 
cher , fe fufpendre aux rameaux, & ie 
joindre plùfieurs- enfemblè pour tra- 
verfer la riviere. Les meres portent- 
leurs petits fur le dos, avec cent gri¬ 
maces , cent poftures ridicules. Je rie 
parle pas des ôifeaüx ,.dont le nombre 
oit incroyable, & le plumage étalç 
toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. 
Parmi les fruits dont les arbres font 
chargés , on vante fur-tout certaines 
pommes de pin, qui, pour lagroifeur, 
là beauté, l'odeur & le goût, l'empor¬ 
tent fur tout ce qu'on voit dans les au¬ 
tres pays. 

Je remontai la riviere de Chagre , 
jufqu’à la y il le de Crucès , où elle c elfe 
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d’être navigable, De-là, je me rendis, 
par terre, b Panama. Vous favez ce que 
I e vous ai dit de cette ville ; nous n’y 
fûmes que le tems néceflaire,pour faire 
quelques prépattifs. Nous côtoyâmes 
enfuite l’iûhme Darien , ainfi appelle 
de la riviere de ce nom. Nous ne ref¬ 
iâmes que trois jours à Bogota } nom¬ 
mée auffi Sainte-Foi , ou Santa -Fé. 
C’eft la capitale du nouveau royaume 
de Grenade, Ôc le fiége du viceroi , 

3 ni eft en meme tems prélident de l’au- 
ience royale." Le pape a érigé l’églife 
de cette ville en métropole , ôc les 
évêques de Carthagene , de Sainte- 
Marthe ôc de Popayan, en font les 
iuftragans. On compte à Bogota fix 
cens familles Efpagnoles , & plufieurs 
maifons religieufes. On y a établi une 
univerfité, un tribunal de la monnoie ; 
ôc l’abondance y régné pour toutes les 
commodités de la vie. 

La nouvelle Grenade, compofée de 
plufieurs villes peuplées d’indiens ôc 
cFEfpagnoIs, eft au nord du Popayan. 
Cette derniere province faifoit autre¬ 
fois partie de l’audience de Quito ; elle 
en a été démembrée pour être unie à 
Santa-Fé. En 1537, François Pizare y t 
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bâtit une cité j dont le pays a pris le 
nom, & qui eft aujourd’hui une des 
plus floriflantes de cette partie del’A- 
mérique. Evêché ', gouvernement , 
cours de juftice , colleges, univerfité, 
clergé riche 8c nombreux, maifons re- 
ligieufes de l’un 8c l’autre fexe, tribu¬ 
nal d’inquifition, chambre des finances, 
noblefte ancienne, étendue de jurifdic- 
tion , titre de capitale , en un mot, 
tout ce qui peut donner de l’éclat à 
une grande ville, fe trouve à Popayan. 
Elle eft bâtie dans une plaine terminée 
par une montagne qui a la figure d’une 
M , & qui en porte le nom. Ses rues 
font larges, régulièrement droites, 8c 
pavées feulement le long des maifons. 
Le milieu offre un fond de menu gra¬ 
vier,qui ne fe convertit jamais en pouf- 
fiere, ni en boue. Toutes les maifons 
font de briques crues , 8c n’ont qu’un 
étage au-deftiis du rez-de-chauffée. La 
face en eft agréable;& les appartemens 
font meublés à l'Européenne. II y a 
deux couvents de religieufes, l’une 
de carmélites, l’autre de la réglé de 
faint Auguftin. Ce dernier, outre cin¬ 
quante profortes , contient plus de qua¬ 
tre cens perfonnes, novices , pen- 
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fionnaires, ou fervarites. A Popaÿari 
comme à Carthagéné,- 6c dans tous les 
lieux oit les Noiirs forment le plus 
grand nombre des habitans, là plupart 
font un mélange dé fangriegre &Efpa- 
gnol, Ôn y compté au moins vingt- 
cinq mille âmes de race mêlée ; 6t quan¬ 
tité de familles purement Caftillanes, 
parmi lefquéllcs, il n y en à pas moins 
de foixante d’ancienne nobîefle , qui 
ne fe font jamais méfalliées; * 

Les mines d’or y attirent beaucoup 
de monde ; & la ville devient, de jour 
en jour , plus peuplée. Une riviere qui 
defcendde la montagne d’M, ÿ entre¬ 
tient la fraîcheur & la 1 propreté. Elle 
la divifé en deux parties , qui commu¬ 
niquent par deux ponts. Ses eaux font 
faines, & pàflent mêtrie poür. médici¬ 
nales qualité qit’ellés acqiiierent 
dit-onen arroftnt lès excelleris fim- 
ples de la montagne'. On vanté encore 
plus une autre fource, qui eft réfervée 
pour lés couvents & les principales 
maifons. Là jurifdiéiion de céite ville 
renferme onz‘é bailliages, cômpofés de 
bourgs&de villages riches enaenrées, 
richesparle commerce, riches’en mi¬ 
nes d’or, riches par fes manufactu¬ 
res, &c* 
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Quelques-uns de ces bailliages font 
ort incommodés du voifinage des 
ndieris , que les habitans nomment 
ravos , & qui occupent tout le plat 
ays, jufqu'à là mer. Leur courage và 
utqu’à la fùreur, du moins contre les 


ulqu à Ia iureur, du moins contre les 
Lfpagnols , dont ils ne veulent rece¬ 
voir aucune propofition, & auxquels 
ils ne font point de quartier, ils s’ef¬ 
forcent d’entretenir cette haine dans 
[ . * * 

jl'efprit de leurs enfans , en rappellent 
fans cetTe l’époque de la conquête de 
leur pays, & les cruautés des conqué- 
rans. Comme ils ont confervé l’ufagé 
des Quippos, ils leurs montrent à cha- 

3 lie inftant,ceux qui marquent l'arrivée 
es Efpagnols, & les exhortent à fe 
fouvenir , qu’il vint alors de la mer , 
une troupe ae brigans dans des barques 
ailées, pour piller leurs biens , violer 
leurs femmes, & lès tuer eux-mêmes.. 


Quoique,dans les grandes chaleurs,les. 
Indiens de cette province , ne fe faf- 
ientpas defcrupule de* quitter une ef* 
pece de chemife qui leur fort d’habits 
c’eft en réfervant toujours de quoi' 
mettre la pudeur à couvert. Les petits, 
garçons & les jeunes filles font tout à; 
fait nuds; mais ce n’eft q^e jufqu’aùi 
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teins où la nature commence à leur en 
faire fentir le danger. Alors la bien- 
féance devient ii rigoureufe , que les 
filles ne peuvent plus paroître en public, 
fans un voile fur le vifage. A la vérité, 
ces beautés fauvages ne font pas long- 
tems captives ; on les met de très- 
bonne heure fous la puiflance d’un mari, 
Le climat de Popayan, du Darien, 
de Panama, de Porto-Belo, de Bogota, 
de Carthagene,de Cunama & de toute; 
les provinces deTerre-Ferme > n’étani 
pas fort différent de celui des autre: 
parties de l’Amérique , qui répondent 
auxmêmes latitudes, vous devez jugei 
que la plupart de leurs productions na- 
turelles y font les mêmes: aufli ne m’ar 
rêterai-je qu’à celles qui, par quelqtu 
propriété particulière , lemblent ) 
porter un caraCtere de diftinClion. Or 
trouve, par exemple, dans l’iflhme de 
Darien, une fingitliere efpece de fan 
glier, que leslndiens appellent pcccaris 
llsfont noirs, & ont de petites jambes 
qui ne les empêchent pas de courir fori 
vîte.Cequ’on remarque de plus extraor 
dinaire dans cet animal, c’eft qu’au liei 
d’avoir le nombril fur le ventre, il h 
porte au milieu du dos.Quand il cft tué 
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jpour peu qu’on différé à lui couper ' 
cette partie , la chair fe corrompt en 
[deux ou trois heures, & ne peut plus 
ctre mangée. 

L’oifeau que les Efpagnols nom¬ 
ment gallinazo , parce qu’il reffemble 
à une poule, fe' familiarife dans les 
villes, &fe tient fur les toits des mai- 
ions. On ferepofe fur lui du foin de les 
car il n’y a point d’infeltes nettoyer ; 
dont il ne faffe fa proie. Si cette nour¬ 
riture luimanque , il a recours à d’au¬ 
tres ordures. Ces oifeaux ont l’odorat 
fi fubtile,que,fans autre guide,ils trou¬ 
vent les bêtes mortes à trois ou quatre 
lieues à la ronde,& ne les abandonnent, 
qu’a-près en avoir mangé toutes les 
chairs. S’ilsfont preffés par la faim, ils 
attaquent les beftiaux ; une vache , un 
porc qui a la moindre bleffure, ne peut 
éviter leurs coups par cet endroit, 
lis aggrandiffent la plaie avec leur bec, 
& ne lâchent pas prife, qu’ils ne Payent 
rendue mortelle. 

Le colibri,petitoifeau delàgroffeur 
d’un hanneton , ell un des plus rares 
ouvrages delà nature. Vous demandez 
It c’eft véritablement un oifeau, ou une 
efpece moyenne , qui approche plus 
del’infettevolant? Jugez-en par cette 
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defçription. Il yen ade différentes grof- 
leurs , & de aiverfes couleurs. Il s’en 
trouve de fi petits, qu’on leur a donné 
le nom d’oifeaux- mouches. Les Efpa- 
nols les appellent tominws , parce qu’a¬ 
vec leurs nids, ils ne pefent que deux 
tomines d’Efpagne, c’eft-à-dire, vingt- 
quatre grains. Leur bec eft extrême¬ 
ment pointu, noir & délié. Les plu¬ 
mes commencent à fon extrémité infé-l 
rieure , font fort petites à leur naif-| 
fance , augmentent en grandeur, jul'-j 
qu'au deffus de la tête , & forment 
dans cet endroit, une petite huppe,! 
qui imite toutes les couleurs des pierres 1 
précieufes. Le manteau eft d’un verd 
obfcur, mais doré, les ailes d’un violet 
foncé, un peu pâle ; & la queue, qui eft 
auffi longue''que tout le corps, varie 
félon lapofition de l’oeil qui la regarde. 
Le deffous du ventre tire fur le noir, 
mêlé de violet, de verd, d’aurore, & 
toujours d’une apparence différente , 
fuivant la fituation de l’obfervateur. 
Ces oifcaux, même defléchés, font un 
ornement fi brillant, que les femmes 
du pays les fufpendcnt à leurs oreilles, 
comme nos dames font les diamans. 
Quoiqu’infïniment petit a le colibri 
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fait fe rendre redoutable aux volatiles 
meme de la plus grande efpece , qui 
cherchent à furprendre les jeunes dans 
leur nid. Dès que l'ennemi-paraît, le 
colibri fe met fa pourfuite ; & s’il peut 
l’atteindre , il s’attache à lui avec fes 
griffes ; &de fon bec, acéré & pointu 
comme une aiguille,il le pique fi vive-? 
ment fous les ailes , qu’il le met hors 
de combat. Ces oifeaux volent avec 
tant de rapidité, qu’on les entend plu¬ 
tôt qu’on ne les voit. Ils excitent une 
efpece de bourdonnement, qu’on dit 
être leufuniqifPchaut. Ils ne fe nour- 
riffent que du fuc des fleurs : rare¬ 
ment ils s’y repofent. Ils voltigent au¬ 
tour d’elles, comme le papillon, & en 
tirent le miel avec leur langue. Ils font 
de petits nids d’une forme élégante, & 
les garnirent de coton, avec une pro¬ 
preté , une dextérité merveilleufe. Ils 
ne pondent jamais que deux œufs, qui 
ne font pas plus gros que des pois:le 
mêle & la femelle les couvent l’un après 
l’autre. Les petits étant éclos , ne pa- 
roiflent que comme des mouches. Ils 
fe couvrent peu-à-peu d’un duvet très- 
fin , auquel fuccedent des plumes très- 
délicates. La feule façon de prendre 
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cet oifeau, eft, dit-on, .de l’étourdîr 
en lui jettant un peu de fable, ou de 
lui préfenter une baguette frottée de 
gomme ou de glu. Quand on veut le 
conferver après fa mort, on lui en¬ 
fonce , dans le fondement, un brin 
de bois , que Ton tourne pour en arra¬ 
cher les intedins. Enfuite , on fait 
fécher le petit animal, ou à la chemi¬ 
née ou dans une étuve , enveloppé 
de papier, afin que ni la fumée, ni 
une cnaleur trop vive ne puifle gâter 
le brillant coloris de Ion plumage. 

On trouve aulfi, ^t'erre - Ferme, 
une forte de renard, qui, quand il eft 
pourfuivi par un chien , ou d'autres 
bêtes, mouille fa queue dans fon urine, 
en fuyant, & leur en jette au mu- 
feau. L'odeur en eft fi puante , qu'elle 
fulHt pour les arrêter. On allure qu'elle 
fefait fentir’d'un quart de lieue,& dure 
près d'une demi-heure. 

C'efl: une opinion générale, dans la 
ville dé-Panama , que les campagnes 
voifines produisent une efpece de fer- 
pent, qui a deux têtes , une à chaque 
extrémité, & que fon venin n'eft pas 
moins dangereux d’un côté que de 
l'autre» lieu plus naturel de croire que 

la 
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la figure de ce reptile , étant femblable 
à celle d’un ver, on n*a pasfçu diftin- 
guer dans quelle partie fe trouve in 
tête. Ce ne peut donc être ici qu’une 
opinion populaire; & je ne vous en par¬ 
le , que pour éviter le reproche d'avoir 
ignoré ce qu’on raconte de cet animal. 

Le colimaçon foldat, autre produc* 
tion propre de ce pays, eft un infefle 
de deux pouces de long , qui, depuis 
le milieu du corps, jufqu’à l’extrémité 
poftérieure , a la figure des* limaçons 
ordinaires : par l’autre moitié , il ref- 
fcrnble àl’ecrevifle. Il n’a ni coquille, 
ni écaille ; mais pour fe mettre à cou¬ 
vert , il ne manque jamais de s’emparer 
de celle de quelque autre colimaçon , 
qui foit proportionnée à fa grandeur 
|& de s’y loger. Tantôt il marche avec 
cette coquille ; tantôt il en fort pour 
chercher fa nourriture ; & lorsqu'il fe 
voit menace de quelque danger , il 
court vers le lieu oii il l'a laiffée. Il y 
rentre par la partie de derrière, & fe 
défend avec celle de devant. Lorfqu’il 
devient affe* gros , pour ne pouvoir 
plus fe fervir de fa première demeure, 
il en cherche une plus grande, & tue le 

propriétaire pour fe mettre à fa place. 

Tome XII % 
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En arrivant près de la côte de Sainte* 
Hélene , dans le Guayalquil, nous 
nous y arrêtames,pour vérifier fi efTec* 
tivement elle produit, comme on me 
l’ayoit dit y le petit animal qui conte- 
noit l'ancienne pourpre j 8c dont quel¬ 
ques modernes ont cru que l'efpece 
étoit perdue. Nous trouvâmes, fur les 
rochers qu'arrofe la mer, un allez grand 
nombre de petits limaçons , qui ne 
peuvent être , en effet, que le murex j 
des anciens. Leur coquille mince , & I 
peu dure , reffemble à celle de certains I 
animaux , qui fe voyent dans quel¬ 
ques étangs, ou dans le bafiin des fon¬ 
taines. Les Indiens les raffemblent dans 
des vafes, parce qu’il eft rare d'en 
trouver beaucoup à la fois, 8c les con¬ 
fier vent dans l’eau , jufqu'à ce qu'ils en 
aient.une quantité proportionnée à' 
ce qu’ils veulent teindre. Ge coquil- : 
lâge eft de la grOfieur d'une noix , & 
renferme une liqueur qui paroît n'être 
que le fiang du limaçon. Un fil de foie ] 
ou de coton qu'on y trempe , prend j 
une couleur fi vive 8c fi forte, qu’il n'y I 
a point de leflîve cjui l'efface. Elle en I 
devient au contraire plus éclatante ; g 
&Ie tems même ne peut la ternir. Pour | 
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avoir de cette teinture, les uns tuent 
l'animal ; & leur méthode eft de le tirer 
de fa coquille , de l’écrafer avec ud 
couteau, & d'en extraire tout le fang. 
D’autres, fans le faire mourir, fans 
même l’arracher entièrement de fa 
maifon, fe contentent de le preffer, 
pour lui faire rendre une partie de fa 
liqueur , le rentettent fur le roc où ils 
l'ont pris , & lui laiflént le tems de fe 
rétablir. Ils le reprennent & le preflent 
encore ; mais il fournit moins de pour¬ 
pre que la première fois ; & dès la 
troifieme , il. n'en rend prefque plus. 
Si l’on continue, il meurt en perdant le 
principe de la vie, & n’a plus la force 
de le renouvcller.Ne croyez pas que le 
fil, l’étoffe ou les rubans teints dé cette 
couleur, foient fort communs ; il en 
faut une trop grande quantité pour une 
once de lin ou de coton ; & l’on ne 
s’en procure pas aifément. Elle n'en eft 
que plus eftimée ; & ce qui fe vendroit 
un écu fans celte teinture, en vaut plus 
de trente, teint du fang de ce limaçon. 
Une de fes propriétés les plus fingu- 
lieres, c eft , dit,- on , qu'il donne au 
fil une différence de poids , fuivant les 
différentes heures, où on le pefe ; c'eft 
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pourquoi les marchands ne manquent 
jamais de fpécifier l’heure , à laquelle 
ces fortes d’ouvrages doivent être 
pefés. 

J'arrive, Madame, dans laplus opu¬ 
lente contrée de l'univers , nie pays 

3 ui renferme le plus d’or & d'argent 
ans fonTein, doit être regardé comme 
le plus riche ; le Péron. Peut-être n’a¬ 
vez - vous plus préfentes à l’efprit les 
principales circonftances de cette con¬ 
quête par les Caftillans, Je viens de les 
recueillir dans les auteurs Elpagnols ; 
& elles feront le fujet de ma première 
lettre. 

Je fuis , &c. 

A Guayaquil', ce iÇ avril /yi/» 

I 




lettre cxxxix. 

Le Pérou. 

T rois Efpagnols, qui s’étoient éta« 
blis dans la ville naiffante de Panama, 
& y avoient acquis de grandes richef- 
, fes, offrirent leurs fervices au gouver¬ 
neur , pour faire de nouvelles décou¬ 
vertes dans la mer du Sud. Ce dernier fe 
laiffa perfuader d’autant plus facile¬ 
ment, qu’il n’y mèttoit rien du lien, 
& que, maître des conditions, il pou- 
voit en tirer tout l’avantage. François 
Pizarre, Diegue d’AImagro & Fernand 
de Luques, firent entr’eux une affocia- 
tion, dont les principaux articles por- 
toient : « que Pizarre, connu pour un 
» homme de main , & long-tems exer- 
» cé dans les guerres contre les Indiens, 
» feroit chargé de l’expédition; qu’Al- 
» magro fourniroit les provifions, & 
» prendrait foin des préparatifs ; &que 
«Fernand, qui étoit un riche ecclé- 
« fiaflique, pourvoirait aux autres dé- 
»> penfes >». ' 

Ce traité fit beaucoup de bruit dans 
Panama ; &c l’on ne pouvoit concevoir 

Diij 
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que trois perfonnes fi fages engageai 

lent toute leur fortune, pour entre* 

1 >rendre la conquête d’un pays , dans 
èquel il n'y avoit,difoit-on,que des ma* 
rais 8c des terres fiériles. Pour cimen- 
ter leur aflociation par un aftede reli¬ 
gion, Fernand de Luques dit la méfié, 
fdpara l’hoftie en trois , en prit une 
partie , 8c donna les deux autres àfes 
afiociés. Plufieurs doutèrent du fuccès 
de ce voyage ; a’autres qui connoif* 
foient la prudence de Pizarre, en con* 
firent de favorables efpérances. 

Ceux qui ont parlé de la naifiance de 
cet Efpagnol, le dirent fils naturel d’un 
gentilhomme d’Eftramadure. Son pere 
le fit d’abord expofer à la porte d’une 
dglife;biai? on l’obligea de prendre foin 
<le cet enfant;& il le fit avec tant d’indit- 
férence^u’au lieu de lui donner l’éduca¬ 
tion qu’il lui de voit, il l’envoya garder 
les pourceaux. Guidé par un iëntiment 
de la nature, Pizarre méprifa bientôt 
cette vile occupation., pour embrafi'cr 
un gen.re de vie plus.honnête 8c glus 
-aftif. Il s’embarqua pour les Indes oçci* 
dentales ; 8c panant fuccefiivementpar 
les plus bas emplois, il parvint à des 
portes importansj & s’y enricliit. 11 
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paroi (Toit difpofé à jouir tranquille¬ 
ment de fa fortune à Panama, lorfque 
le defir de l’augmenter l’engagea dans 
cette nouvelle entreprife. Diegue,fon 
collègue , avoit pris le nom d’Almagro, 
d’une ville Efpagnole de la province 
de Caftille, oit il avoit été trouvé dans 
les rues étant enfant. On n’a jamais fçu 
de qui il avoit reçu la naifTance ; & fon 
éducation ne fut pas plus-foignée que 
celle de Pizarre» ^ . 

Tels étaient les deux aventuriers , 
par qui Charles-Quint acquit de nou¬ 
velles terres, plus vaftes, plus riches 
que le Mexique , & gouvernées par un 
prince auflidefpotique queMontezuma. 
Pizarre attaqua le Pérou avec cent cin¬ 
quante hommes d’infanterie , foixante 
cavaliers, & upe douzaine de petits 
canons, que traînoient quelques efcla- 
ves du pays, déjà domptés.Ces canons, 
les chevaux, les armes de fer firent, 
furies Péruviens $ le même effet que 
fur les Mexicains : on n’eut guere que 
la peine de tuer. 

En partant de Panama, vers le milieu 
de novembre de l’année 1524»P* zarre 
n’avoit qu’un feul vaiffeau & deux ca¬ 
nots. Je fupprime, Madame, les obfta- 

D iv 
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des qu’il trouva d'abord, (oit de la 
part des fauvages, foit par lamifere 
extrême, qui accompagna cette expé- 
ditiort. Quelques-uns de fes gens, rebu¬ 
tés de ce qu’ils avoient fouffert, & 
tremblant pour l’avenir, avoient écrit 
à leurs amis de Panama. Ceux-ci fup- 
plierent le gouverneur de ne pas per¬ 
mettre qu’un plus grand nombre d’Ef- 
pagnols allât périr dans une entreprife 
dangereufe, & lui demandèrent fes or¬ 
dres , pour faire revenir ceux qui s’y 
étaient malheureufement engagés. Le 
gouverneur y envoya un officier, nom¬ 
mé Tafur , & le chargea de ramener 
tous ceux qui ne feroient pas contens 
de leur (ort. Tafur les ayant joints, fe 
plaça à un des bouts du navire, & mit 
à l'autre extrémité le capitaine Pizarre 
avec fes gens. Il fit une raie au milieu 
du vaiieau, & dit que ceux qui vou¬ 
draient s’en retourner à Panama, vinf- 
fent de fon côté , & que ceux qui ne 
paieraient pas la raie, demeuraient 
avec le Capitaine. 11 n’en reia que 
quatorze, qui s’offrirent de mourir pour 
lui, 6c de le fuivre en quelque lieu qu’il 
voulût aller. C’ei à leur coniance, & 
à cet attachement pour leur chef, que 
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la monarchie-Efpagnole eft redevable 
de la conquête du Pérou. 

Ils fuivirent la côte pendant plufieurs 
lieues, & vinrent mouiller dans une 
baye,où ils apperçurent quelques habi- 
tans. Pizarre y envoya deux officiers 
avec un interprète ; & à leur retour , 
ils ne pouvoient trop fe louer de la ma¬ 
niéré honnête,dont on les avoit accueil¬ 
lis. Ils parièrent fur-tout d’une dame , 
dont la naiflance , difoient ils, égaloit 
la beauté, & qui par fon efprit, fes 
grâces, fa politeffe & fes connoiflan- 
ces , méritoit l’hommage des Efpagnols. 
Elle fe nommoit Capillana : étant reliée 
veuve très-jeune , d’un feigneur Péru¬ 
vien , elle ayoit préféré le léjour de la 
province, où elle tenoit un rang diftin- 
gué, à celui de la capitale, oîi elle étoit 
née, & de la cour, où elle avoit demeu¬ 
ré. Elle defiroit fort de voir Pizarre , 
qui, de fon côté, témoigna le plus 
grand empreffement de fe rendre dans 
fon palais. Il lui en fit demander la per- 
miffion, qui lui fut accordée; & elle le 
reçut avec une fuite nombreufe. 

La jeune & belle Péruvienne le con- 
duifit fous un berceau de verdure, lui 

D v 
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iît préfenter des rafraîchiffemens, &ïe 
régala de plufieurs divertÜTemens du 
pays. Une réception fi galante fut le 
prélude d'un attachement vif & tendre, 
qui fe forma entr'eux dès cette première 
entrevue, & dura autant que leur vie. 

La politique, plus que l'amour , 
agifiok furie coeur de Pizarre : il n’i- 
.gnoroit pas ce qu’avoit valu à fa nation, 
Ja pafiion extrême que les Américaines 
•prirent pour lesEfpagnols dès leur arri¬ 
vée. « Ce fut une Indienne, difoit il, qui 
jy fournit des vivres à Colomb, débar- 
f* quépourlapremiere fois aux Antilles. 
** Une fille, amoureufe de Dias,favorifa 
s* l’établifiementde la ville de S. Domin- 
gue. Marine, màîtrefle de Cortez, fut 
.» le principal infiniment de laprife du 
•» Mexique».Vous fçavezaufii,Madame, 
que les femmes fauvages de la Louifiane 
jpréferverent, par des avis donnés à pro¬ 
pos , Jes colons François d*un mafia cre 
général. On ne devoit pas s'attendre à 
■jde moindres fecours de la part deCapil- 
2 ana, qui joignoit à beaucoup d’amour, 
ome naifiance diûinguée,.Tafie£liondes 
peuples, de la beauté,, U plus xl’efprlt 
rqn'on n'en trouve communément xhex 
lies indiennes» 
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•Dans un long diïcours que lui tint le gé¬ 
néral Caftillan, il lui parla de Excellence 
de la religion chrétienne, & des erreurs 
de l'idolâtrie, l’exhortant à la fin , ainft 
que tous ceux qui l’écoutoient,à embraf- 
ier la foi de Jefus Chrift,& à fe (oumettre 
au roi d’Efpagne,» qui le fouveraiii.pon- 
tife, vicaire le Dieu fur In terre, avoit 
cédé tout le continent. La jeune damé , 
quoique très-favorable ment di(j>ofee 

pour.l’orateur , répondit qu’elle n avoit 
pas de grandes lumières fur la rèligionj 
mais qu’elle étoitcontentede.cellede fes 
ancêtres : qu’à l’égard des pays , dont 
le chef des chrétiens avoit fai^.prefent 
au roi d’Efpagne,fans les corinoitre,fans 
lavoir même oîi ilsetôieht-fitues,,il:ne 
.les lui avoit donnés probablement, que 
parce qu’ils ne les.avoit pas;, car.il y a 
apparence que s’ils lui euflent appartenu* 
il les auroit gardés pour lui-même. 

« Pour moi,ajoutat-elIe, je ne recon^ 
.» nois pour.mon fouverâin, que.celui qui 
j> régné au Pérou. Je li’ài jamais cty que 
» nous duflîonsobéir à un autre raaître. U 
w defeend de ce premierlnca., fils du fo- 
,» leil* que fon pere envoya dans cette 
i> contrée,avec tafoeur, pour en civilifer 
». 


Ieshabitans-leur donner des loix,'leur 

. V -f*. * * 
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.«apprendre à cultiver la terre, à fe 
» nourrir dè fes fruits, & enfin, pbur 
» établir dans le pays, la religion & le 
« culte du Dieu de la lumière. Les pre- 
« miers Indiens, auxquels ils s’adreffe- 
» rent, touchés de la douceur de leurs 
«difcours, les fiiivirent en foule à la 
» montagne d’Huanacaury, ou l’Inca 
« bâtit la ville de Cufco, dont il fit la 
» capitale de fon empire. Les nouveaux 
» fujéis, charmés de la vie paifible qn’il 
» leur fit mener, fe répandirent de tous 
» côtés, pour informer d’autres peuples 
» de leur bonheur , & les inviter à le 
». partager. Il fe forma plufieurs bour- 
» gades ; & le domaine du nouveau mo« 
» nârque s’étendit, à mefitre que lesna- 
» tiohs voifines le poliçoient. Ce prince 
» fe nommoitManco-Inca , ouManco* 
» Capac;& fa fœur,qui étoit aufii fa fem* 
» me, Mama-Huaco. Le mot d’Inca fi* 
«gnifie proprement feigneur, roi, ou 
» empereur ; & ce titre fe donne, par 
» extenfion, aux defcendans du fang 
« royal, Capac veut dire un homme 
» riche en vertus & en pouvoir. 

» Lés deux fondateurs de cette nation 
» enfeignerent à leurs peuples l’art de 
» l’agriculture, & celui de conduire les 
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# eaux dans les terres, pour les rendre 
» fertiles. Ils établirent, dans chaque 
» habitation, un grenier public , pour 
» y mettre en rélerve, les denrées de 
» chaque canton.Us les diftribuerent aux 
» habitans fuivant leurs befoins, en 
» attendant que l’empire fût affez for- 
»mé, pour y faire unejufte réparti*- 
» tion des terres. Ils obligèrent leurs 
» fu] et s à fe vêtir 5 & T le prince donna 
» lui-même le modèle des habits. La 
» reine montra aux femmes la maniéré 
» de filer la laine, & d’en faire de l’é- 
» toffe. Chaque peuplade eut fon chef, 
»que nous nommons curaca , & que 
» vous appeliez cacique. Ces places 
» étoient la récompenfe de la fidélité 
» & du zele. 

h Les loix que Manco<-Capac fit rece- 
» voir au nom du foleil, étoient con- 
» formes aux fimples infpirations de la 
» nature. La principale ordonnoit que 
» les hommes s'aimaflent mutuèlle- 
» ment j & portoit des peines propor- 
» tionnées au degré d’infra&ion. L’ho- 
»micide, le vol & l’aduItere étoient 
« punis de mort. Le culte n’a voit pour 
>» objet,que la bienfaifance de l’afire qui 
» nous éclaire ; le pere du monarque 
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»> devint te Dieu des fujets. Ils adorèrent 
» le foleil, comme la fource de tous les 
■n biens naturels. Le prince lui fit ériger 
» un-temple, & voulut que les'prêtres 
» Aillent de la race des Incas. Il plaça 
v> à côté un monaflere pour des fem- 
*> mes, qui toutes dévoient être iflues 
*» de fon fang. Il immola des animaux, 
«> du grain , des fruits, des liqueurs ; 
v mais on eut en horreur les victimes 
*> humaines : nous étions encore plus 
*> éloignés d’en faire nosalimens,comme 
» j’ai appris que vous nous en foupçon- 
» niez; & comme on dit même que vous 
» en accufiez les Mexicains, pour dinii- 
:» nuer ce qu’il y avoit d’odieux dans vos 
•« procédés envers ces peuples. 

» Dès l’âge de huit ans, les jeunes 
r> vierges fontrenfermées dans des cloî- 
•» très, -où les hommes ne peuvent en* 
*» trer fans crime. Le nombre de ces fit* 
■» les monte à plus de mille, dans la feule 
-*> ville de Çufco. Elles font gouvernées 
*» par de plus vieilles, qui leur appren~ 
-» nent le fervice des autels. Les unes 
*» font deftinées à palier leur vie dans ce 
» iàint exercice,-lesautres ;Vdev.enir les 
-y-époufes du fouverain. Elles fortent 
>»Uorfqu*iIlesiàit appel 1er; en attendant 
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» elles s'occupent à faire des étoftes qire 
» l’empereur diftribue aux courtifans & 
» aux foldats qui fe font diftingués par 
» des avions d’éclat. Les femmes qu’il a 
» une fois employées à fes plaifirs, ne 
» retournent plus au monaftere ; elles 

# paflent au fervice de la reine ; & quel- 
»ques-unes font renvoyées à leurs pa- 
» rens : mais après avoir eu les bonnes 
» grâces du monarque, elles ne peuvent 
» plus appartenir à perfonne. Manco- 
» Capac ordonna que celles qui fe laiflfe- 
»roient corrompre , fulTent enterrées 
» vives ; & la meme loi condamnoitau 
n feu le corrupteur & toute fa famille. 

» Après avoir vu croître heureufe- 
» ment fon empire, 6 c fe fentant près 

# de fa fin, l’inca fit aflembler fes enfans, 
» les grands de la cour , les curacas ou 
» gouverneurs des provinces, & leur 
» dit : mon âge s’affoiblit » le foleil mon 
» pere m’appelle au repos d’une meilleu- 

# re vie. Je vous exhorte de fa part à 
l’obfc-rvation des loix, 6 c vous allure 

-» en même tems, que fa volonté eft 
■» qu’on n’y fafle .aucun changement. En- 
» nn il mourût, pleuré de tous fes peu- 
» pies,qui le regardèrent, non-feulement 
«comme ‘leur léjgiflateur& leur jjeie. 
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» mais encore comme un Dieu, à l’hon 
>» neur duquel ils inftituerent des facri- 
» fices. Son culte'fait aujourd’hui partis 
» de notre religion. 

» Le fils aîné de ce prince monta fui 
« le trône après fa mort. Sans employer 
« la force des armes, il vit de nouveaux 
« peuples fe ranger fous fa domination, 
»>& étendit les limites de fon empire, 
« par la feule opinion qu’il donna de fes 
» vertus. Comine fon pere, il époufa fa 
>> propre fœur ; il eut, comme lui, plu- 
«fleurs concubines, dont il laifTa une 
« nombréufe poftérîté. Sa maxime étoit, 
« que les enfans du foleil ne pouvoient 
« trop fe multiplier. 

« Le régné de fon fucceffeur fut une 
«fuite d’événemens glorieux; mais les 
« armes ne furent employées, que pour 
«réélire, par la force, ceux qui re- 
« fufoient de fe rendre par la douceur. 
« L’inca parcoüurt deux fois fon empire, 
« pour rendre la juflice à fes fujets , & 
« s’afiurer que les loix ctoient obfer- 
» vées. 

« Son fils fut, comme lui, jufte, pru* 
» dent & belliqueux. Il aggrandit fes 
• «états, rendit fes peuples heureux, & 
« laifla,après lui,un empire florifl’ant, que 
«fon l'ucccUl’iir augmenta ‘encore pa? 
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» de nouvelles conquêtes. Ce dernier 
»eut en horreur ce crime affreux, que 
» la nature abhorre, qui déshonore votre 
» fexe & humilie le nôtre. Il lui fit dref- 
» fer des bûchers, & voulut que les cou* 

» pables fuflent brûlés vifs, avec tout ce 
»jqui avoit fervi à leur ufage. 

h Ce monarque eut un petit-fils, dont 
» le régné fut marqué par une aventure 
» extraordinaire. Il fe nommoit Huacac, 
» parce qu’on prétend qu’à fa naiflance, 
» il avoit verfé des larmes de fang. L’aîné 
»de fes enfans lui ayant caufe divers 
» chagrins par fon orgueil, l’empereur 
» l’envoya garder les troupeaux du fo- 
» leil, dans des pâturages peu éloignés 
» de la cour. Pendant fon exil, le jeune 
» prince vit en fonge un homme barbu, 
» en habit étranger, qui lui dit : je fuis fils 
» du foleil, & frere de Manco-Capac. 
»> Je m’appelle Vira-Cocha ; & je viens 
» vous avertir que plufieùrs provinces 
» de l’empire fe font révoltées. Donnez- 
» en avis au roi votre pere ; & dites-lui 
» de ne rien craindre, parce que je lui 
» promets de le fecourir. Le prince ne 
» manqua pas d’en informer l'empereur, 
» qui,comme on fait à la cour,fe mocqua 
» de cette apparition. Cependant la nou*' 
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» velle Te répandit bientôt, que les peuple! 
» s’étoient réellement foulevés ; qu’ils 
v avoient maflacré les gouverneurs, & 
>} marchoient vers la capitale, au nombre 
» de quarante mille hommes. Le monar- 
>> que effrayé alloit abandonner la ville, 
» lorfqùe le jeune prince, à qui le nom de 
» Vira-Cocha étoit relié depuis fon rêve, 
v fe mit à la tête des plus braves , réfolu 
» de défendre les états de fon pere, aiu 
» dépens de là vie. 11 alla au-devant des 
» rebelles ; la bataille fut fanglante ; mais 
» il demeura vainqueur, & s’empara du 
» trône. 

» Vira-Cocha fut non-feulement un 
» grand prince, mais le plus célébré de- 
»> vip de fon teras. Il prédit que dans la 
** fuite des fiedes, il arriveroitune nation 
» inconnue , qui envahiroit l’empire, 
» & changeroit la religion du pays. L’é* 
» poque elt fixée au douzième régné des 
» Incas ; & cette prédiction, qui a pafle 
>» d’âge en âge, fe conferve encore par- 
» mi nous. Mais j’ajoute peu de foi à cette 
» tradition populaire, à moins que vous 
» ne foyez vous - mêmes ce peuple nou- 
» veau, annoncé par Vira-Cocha, & au- 
» quel doit être tranfmife lapuiflance des 
# Incas. Les douze régnés, depuis Man* 
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*>co*Capac, font accomplis dans la 
„ perfonne de l’empereur régnant ; & 

» fi le fceptre doit paffer en d’autres 
v> mains , nous touchons au moment 
» dé la ré volution.Celle que mon cœur 
» éprouve dans ce moment , dit-elle 
» tout bas à Pizarre, en regardant ten¬ 
drement ce général, pourroit me 
j» rendre probable un événement fi.de- 
» pourvu d’ailleurs dcvraifemblance'». 

Après ce premier entretien, les Ef- 
pagnols fe retirèrent très - latisfaits 
de la réception. Pizarre fe ménagea 
des entrevues fecrettes & particu¬ 
lières avec l’aimable Capillana ; ils fe ju¬ 
rèrent mutuellement une fidélité invio¬ 
lable; & l’Indienne promit aux Efpa- 
gnols de les attendre â leur retour, &C 
de les jfervir de tout fon pouvoir. Lorf- 
qu’ils furent prêts de mettre à la voile', 
un d’eritr’eux , nommé Alcon, qui en 
étoit devenu exceHivernent amoureux, 
demanda qu’on le remît à terre. Cette 
faveur lui ayant.été.refufee ,• la tête lui 
tourna totalement. 11 s’imagina qu’il 
étoit roi, Capillana, fon époufe, & fes 
compagnons ,* des ufurpateurs & des 
brigands, qui venoicnt pour lui.enle¬ 
ver fa femme & fa couronne. Il dit qu’il 
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défendroit l’un & l’autre à la pointe de 
l’épée; & la tirant à l’inftant, il auroit 
commis quelque défordre, fi le pilote 
ne l’avoit jetté à terre d'un coup de 
rame. 

Après pMeurs jours de navigation 
& beaucoup de traverfes 9 Pizarre 
vint mouiller danslaradedeTumbez, 
Il fit dire aux Indiens, que fon def- 
fein étoit de rechercher leuramitié;qu’il 
les prioit d'en avertir leur cacique. Un 
d'eux s’étant préfenté, fit diverfes quel- 
tions aux Efpagnols. Le général répon* 
dit qu’il venoit de Caftille ; qu’il efbit 
Ai jet d’un roi très-puiflant ; que, par 
les ordres, il avoit fait le tour d’une 
grande partie du monde, pour venir 
Apprendre aux Indiens, qu’ils adoroient 
de fauflfes divinités, & leur faire con- 
noître le vrai Dieu. Il fit boire enfuite 
du vin d’Efpagne au cacique , qui le 
trouva excellent, & qui invita cés 
étrangers A fe rendre dans fon habita¬ 
tion. L’ingénieur du vaifleau le fuivit, 
pourreconnoître paroh l'onpourroit 
tenter l’attaque de là place, lorfqu'on 
yr reviendroit avec de plus’ grandes 
forces. Il fiit agréablement reçu des 
Indiens, Le cacique, le voyant armé 
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d’un fufil, voulut en favoir l’ufage ; 
l’ofKcier en tira un coup contre une 
planche, que la balle n’eut pas de 
peine à percer. Le bruit & l’effet faili- 
rentles Indiens d’une telle frayeur, que 
les uns fe laiiferent tomber, 6c les au* 
très pouffèrent de grands cris. Le caci¬ 
que , plus rcfolu, mais gardant un fi- 
lence d’étonnement, fit amener un 
tigre 6c un lion, 6c pria l’Efpagnol de 
tirer une fécondé fois. Le coup fit non* 
feulement tomber encore une grande 
partie des Indiens, mais effraya les 
deux animaux, jufqu'à leur ôter leur 
férocité. Le cacique fe tournant alors 
vers l’ofHcier, 6c lui préfentant d’une 
liqueur du pays : « bois donc, lui dit* 
» il, d’un air d'admiration, puifque tu 
» fais un bruit fi terrible. Tu reffemr 
» blés au tonnerre du ciel ». 

L’ingénieur vifita la place, & fut 
conduit dans un monaftere de vierges , 
qui, quoique confacrées au fervîce des 
Dieux, ne lui parurent point infen* 
fibles aux regard? des hommes. Elles 
s’occupoient à des ouvrages ae laine ; 
6c la plupart étoient d’une beauté ra* 
vidante. L’Efpagnoi avoit apperçu 
beaucoup de vales d’or 6c d’argent 
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«ans cette habitation ; les mêmes mé¬ 
taux éclatoient dans le temple en pla¬ 
ques diversement enchaflees ; & toui 
y représentait une grande abondance 
de richefles. Le récit qu’il fit à Son 
retour, excita des trànfports de joie 
dans le vaifieau.Ce qu’il dit de la beauté 
des vierges du Soleil, & de leur pen¬ 
chant à l'amour, frappa fur-tout l’ima¬ 
gination des Espagnols, & fit gémir 
Pizarre d’avoir etéfimalheureufement 
abandonné de Ses gens. L’état de-Ses 
forces ne lui laUToit aucune efpérance 
d’emporter le moindre fruit d’une fi 
belle déccuiverte. Us demandèrent au 
ciel, par de ferventes prières, de les 
faire revenir mieux accompagnés, & 
de les rendre maîtres d’un pays ,• où 
l’ambition, l’intérêt & la volupté pou- 
voient être également Satisfaits. Pizarre 
céda aux infiancés de fa troupe , qui le 
prefioit de s'en retourner , en promet¬ 
tant de le Suivre, lorfqu’il feroit en 
état de fe faire refpeéter dans une ré¬ 
gion , qu’ils reconnoifioient Comme la 
plus.riche, & la plus délicieufe de l’uni¬ 
vers. Ils s’étoientaccoutumés.à la nom¬ 
mer Biru, ou Birou, du nom d’une 
riviere du pays ; & de*là vient, avec 
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quelque changement, celui de Pérou, 
mus lequel on a compris plufîeurs états 
qui portoient alors des noms différens. 

De retour à Panama, Pizarre entre¬ 
prit le voyage d’Efpagne. Arrivé à To¬ 
lède , 011 Charles-Quint tenoit fa cour ^ 
il préfenta à ce prince quelques Péru¬ 
viens dans les habits de leur pays, & 
différentes pièces de vaifleîle d’or. 
L’empereur les reçut avec des marques 
de bonté , & lui fit plufîeurs quef- 
tions fur la forme du gouvernement 9 
les mœurs des habitans, les loix , les 
arts de cette contrée, auxquelles Pi¬ 
zarre fatisfît de la maniéré fuiVante. 

« Le peuple Péruvien eft divifé en 
» décuries, dont chacune a fon chef. 
» De cinq en cinq , il y a un offi- 
» cier fupérieur ; un autre de cent 
» en cent, & un autre de mille en 
» mille : jamais les départemens né paf- 
» font ce nombre. L’emploi des décu- 
» rions eft de veiller à la conduite & 
» aux befoins de ceux qui font fous 
» leurs ordres, d’on rendre compte k 
» l’officier fupérieur , de l’informer 
» des défordres ou des plaintes, de 
» tenir un regiftre des nouveaux, nés 
»& des perfonnes mortes dans leur 
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» département. Les Officiers de cha- 
» que bourgade jugent, fans appel, de 
» tous les différends ; mais s’il naît quel* 
» ques difficultés entre les provinces, 
» la connoiffance en eft refervée aux 
» Incas. 

» La vénération pour l’çmpereur va 
» jufqu’à l'adoration. Outre les lumie- 
» res qu’il reçoit, chaque mois , fur le 
» nombre de fes fujets, il envoie fou- 
» vent des vifiteurs, qui obfervent la 
» conduite des chefs, avec le pouvoir 
» de punir les coupables, dont le châ- 
» timent eft toujours plus rigoureux, 
>1 que celui du pçuple. L’autorité du 
» prince eft fi peu limitée, qu’elle s’é* 
» tend aux perfonnes comme aux biens. 
» Non-feulement il a le choix des ter* 
» res & des autres poffeffions ; mais il 
» peut prendre, parmi toutes les jeu* 
» nés filles de fon royaume, celles qu’il 
» trouve les plus aimables, pour en 
» faire, ou fes fer van tes, ou fes mai* 
» treffes. 

» A l’exemple, du fondateur .de la 
» monarchie, l’héritier préfomptif du 
» trône doit époufer fa fœur aînée ; 
» & s’il n’en a point d’enfans, ou que la 
» mort la lui enleve, il fe marie avec la 

» fécondé, 
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h fécondé, & fucceffivement toutes fes 
» autres. S’il n’a pas de fœurs, il fe 
» marie avec fa plus proche parente. 
»>Les autres Incas prennent- auffi des 
» femmes de leurfang; mais les fœurs 
» font exceptées, afin que ce droit foit 
» uniquement réfervé à l’empereur & 

à l’aîné de fes fils. 

» La polygamie fut défendue dès le 
» commencement de la monarchie ; le 
» légiflateur ordonna aufii,que leshom- 
» mes ne fe marieroicnt pas avant l’â^e 
w de vingt ans , pour être en état de 
» gouverner leurs familles, & de pour t 
» voir à leur fubfiftançe. Tout cft ré*. 
» 8^ » jufqu’à la forme des mariages. 
» L’Inca fait afTembler, tous les ans, 
» dans fon palais, tout ce qu’il y a de 
» princes & de princeffes nubiles de fon 
» fang. Il les appélle par leurs noms ; 
» & prenant. la main de l’époux & de 
» l’époufe, il leur fait donner la foi 
» mutuelle aux yeux de toute fa cour, 
n Le lendemain, des minières iiom- 
» més pour cet office, vont faire la 

> môme cérémonie dans la capitale ; 

* & cet exemple eftfuivi, dans les pro¬ 
vinces, parles caciques. Aufli l’état 

> conjugal eft-il fi refpeété, que dans 

Tom. XII t E 
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» chaque maifon, la femme légitime a 
»> toiite la cliftinélîon d’une reine , au 
« milieu des concubines de l'on mari, 
»» dont le nombren’eft pas borné. Elles 
» ne laifTentpas de s’occuper enfemble 
» à des ouvrages qui conviennent à 
» leur fexe ; &c elles font fi laboneu* 
» fes, que dans leurs amufeinens meme 
» & leurs vilites, elles ont toujours les 
» inftrumens du travail à la main. On 
» ne fouffre point de courtifannes dans 
» les villes; mais elles ont la liberté 
*> de fe faire des cabanes au milieu des 
» champs. Quoique leur commerce foit 
» permis aux hommes, les femmes fe 
» déshonoreraient à leur parler», 

» C’eft toujours le fils aîné de l’em- 
pereur, qui eft hériter de la çouroib 
» ne ; & cet* ufage eft aulfi ancien que 
» la monarchie. Parmi les grands, la 
» fucçelfion varie, fuivant lès diffèren* 
» tes coutumes des provinces. Dans les 
» unes, elle tombe à l’aîné des enfans 
» mâles ; dans d’autres, tous les freres 
» y ont une égale part. Dans quelques 
» autres enfin , l’héritier , entre plu- 
» fieurs freres , eft choifipar le peuple, 
»Un des premiers foins au trône, 
b regarde la culture des terres. Comme 
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wl emi manque fouvent au Pérou, les 
» Incas ont tait conftruire, par-tout, des 
» aqueducs, qui en fourniflent abon¬ 
damment. Les campagnes l'ont appla« 
» nies dans la même vue ;8c celles qui 
» participent à l’arrofeinent, (ont divi- 
)) tces en trois portions jla première pour 
»le foleil, c’eft-à-dire, pour les prê- 
» très;la fécondé, pourlefouverain ; 
» la troilieme, pour le cultivateur. Le 
» terrein qui ne peut être arrofé, eft 
» plante d’arbres ou de racines utiles ; 
» 8c l’on en fait la même diftributioiu 
>> Dans l’ordre de la culture , les* 
» champs du foleil Ont le premier rang ; 
« enfuite ceux des veuves 8c des orphe- 
» lins ; ceux de l’empereur viennent 
>> les derniers. Tous les foirs, un oifi- 
» cior monte fur une tour, pour an- 
» noncer â quelle partie du travail on 
» doit s’employer le jour fuivant. 

» Le prince n’exige d’autre tribut,que 
» fa part dans les moiflbns,avec des ha- 
» bits 8c des armes pour les troupes. 
» Mais toute la race des Incas ,• les offi- 
» ciers du palais, les grands, les ma- 
» giftrats , les foldats, les veuves, les 
» orphelins en font exempts. L’or 8c 
* l’argent qu’on apporte au fouverain * 

E * * ^ 

H 
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» eft reçu $ titre de préfent, parce qu’il 
» n’eft employé qu’à l’ornement dès 
» temples & des palais. Chaque can- 
» ton a fon magafin pour les habits & 
»pour les armes, comme pour les 
» grains : de forte que l’armée la plus 
« nombreufe peut être fournie,en che- 
» min, de vivres & d’équipages, fans 
>> aucun embarras pour le peuple. 

» Il feroit difficile de ne pas fe for-* 
» mer une idée avantageufe des Périt- 
u viens, à la vue des monumens qui 
» embellirent leur empiré.. Je compte 
» les grandes routes entre les merveil* 
>> les du monde.. Cinq cens lieues de 
» montagnes, coupées par des rochers, 
» des vallées & des précipices, offrent 
» un chemin commode, depuis la pro- 
» vince de Quito, jufqu’à l’autre extrê- 
» mité du royaum.e. De hautes levées 
» de terre mettent les vallées au niveau 
» des plaines, & épargnent la peine 
» de monter & de defeendre. Dans les I 

» déferts fablonneitx, la route eftmar- 

£ * 

» quee par deux rangs de pieux, tirés 
« au cordeau, qui ne laiffent aucune 
» crainte de s’égarer. 

«Je n’ai point encore vu la capitale de 
» J’empirejmais fur ie récit de Çapjllana, 
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u je puis en donner une légère idee^ 
») Au milieu de la ville , les Incas ont 
» ménagé une grande place, d’oit for- 
» tent quatre belles rues , qui reprc- 
» fentent les quatre parties de la mo- 
» narchie. Il y a des quartiers afii- 
u gnés pour chaque province^ j & 
a apres qu’on s’y eft une fois établi, 
» il n’eft plus permis de choifir un au- 
» tre lieu pour fa demeure. Chacun 
» peut y fuivie les ufages de fon pyys; 
»» mais tout le monde eft oblige d’ado* 
» rer le foleil dans un temple fo:np- 
» tueux, dont tous les murs font, dit- 
» on, incruftés d’or. On y y oit, com- 
» me en trophée , les idoles des 
» peuples que les Incas ont fubjugues. 
« La figure du foleil , telle que nos 
» peintres le repréfentent, eft d’or 
» malfif, & d’une monftrueufe gran- 
» deur. Vis-à-vis de ce temple, il y en 
» a quatre autres qui offrent tous le» 
» mêmes richefles. Le premier eft con- 
» facré à la lune , le fécond à l’étoile 
>> de vénus, le troifieme au tonnerre , 
>> & le quatrième à l’arc-en-ciel* Une 
» grande falle voifîne , oit les prêtres 
»,$’afiemblent pour leurs conférence* 
ÿ4e religion, eft revêtue de lames d’or, 

i\ E iij 
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» depuis le rez-de-chaufïée, ju(qu’au 
» fommet. Quoique les provinces 
«afpirentà fe dillinguer auffi par leur 
» magnificence, il s’en faut beaucoup 
»> que leurs temples égalent celui de 
» la capitale. 

. » Les rues de Gufco font longues , 
» mais étroites , & toutes les maifons 
» bâties de pierre. On y compte un 
>t grand nombre de palais & d’édifices 
» royaux f dont l’or &c l’argent font la 
» principale décoration. On n’en fera 
» point étonné , s’il eft vrai, comme 
» on me l’a dit, qu’on apporte à Cufco 
» toutes les richeflés'de l’empire ; ÔC 
» qu’une fois entrées, il foit défendu, 
>) lous peine de mort, de les en faire 
» fortir. On y voit encore les ruines 
» d’une fameufe forterefle, que les In- 
» cas a voient élevée pour leur fu- 
» reté. Elles font juger que ces prin- 
« ces lavoicnt environnée d’un rem- 
» part, pour fermer tous les paflages 
» extérieurs, & fe conferver, en même 
» teins, une communication libre avec 
«leurs fujets par des voûtes fouter- 
» reines j ces voûtes conduifoient à 
» trois autres forts, fitués dans la ville 
« même , où ils entretçnoient une 
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b nombreufe garnifon. Les murs de la 
« forterede étoient d’une hauteur ex- 
« traordinaire , compofés de pierres 
« bien travaillées , & plus remarqua- 
» blés encore par leur prodieufe grof- 
# leur. Celles qui ont réfidé à la duree 
« des tems , l’ont ,fi grandes , qu’il 
|»n*ed pas aifé de comprendre com¬ 
in ment on a pu, fans le fecours d’au- 
« cune machine, les tirer des carrières, 
« & les tranfporter dans le lieu oii elles 
» font employées. Du fort des Incas, 
« defeend un ruideau qui coupe 
» la ville du nord au midi, & laide 
«un efpace qui contient trois ou 
« quatre rues, où demeurent tous les 
« princes idus du fang royal. 

» Les Péruviens de tous les ordres 
« clevent leurs enfans avec une ex- 
« trême attention. Au moment de leur. 
« naidance, ils les plongent dans l’eau 
« froide ; & chaque jour, ils leur font 
« prendre le même bain. Leurs ber- 
« ceaux font de petits hamacs , dont . 
« on ne les tire, que pour les foins 
« nécedaires à la propreté. Jamais les 
» meres ne prennent ces enfans dans 
« leurs bras, ni fur leurs genoux. Elles 
«le baillent fur le hamac, pour leur 

Liv 
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h donner le lait ,8c jamais plus de trois 
» fois par jour. On ne fevre les aînés, 
tt qu’à l’âge de deux ans ; 6c c’eft i’oc- 
» cafion d’une grande fête , dans la* 
» quelle on leur coupe les cheveux, 
» en leur impofant un nom. Cette céré- 
» monie fe fait par lin parrein, qui eft 
» clioifi entre les perfonnes du même 
» fang ; niais pour le fils aîné de l’em* 
>* pereur, c’eft toujours au grand prêtre 
» du foleilqiie cet honneur appartient, 
» Entre plufieurs autres fêtes que les 
» Incas ont établies au Pérou, la plus 
» remarquable eft le Ray/ni, dont l’aôe 
» principal confifte à manger le pain 
»facré. II eft pétri par les vierges dé* 
» vouées nu culte de Pachacamac, ou 
» du foleil, On le partage en petits gâ* 
» teaux, que l’on arrofe, dit-on ( mais 
» Capilla n’en vouloit pas convenir) de 
» fang tiré du front 6c des narines des 
» petits enfans. On confume ce pain 
» en préfcnce des idoles , des prêtres 
a 6c des Incas. La fête fe célébré au 
» mois de juin, immédiatement après 
» le folftice. Tous les grands du royau- 
n me s’a/fcmblent.dans la capitale. Ils fe 
h parent de ce qu’ils ont de plus riche; 

P Ôt le monarque ctal? lui-même toute 
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j» fa magnificence, On fe prépare à la 
» folemnité par un jeune de trois jours, 
» qui renferme la privation du corn- 
» merce des femmes.On prétend même 
» qu’on efi: au fil obligé de faire une ef- 
» pece de confefiio'n à des prêtres, 

» qui donnent i'abfolution en rompant 
» une petite corde pour chaque 
» confidérable. Mais comme il y a tel 
» pécheur qui pourroit faire une trop 
» grande conl'ommation de ces cordes, 

» ils ont foin de fe les faire payer d’a- 
» vance. Les femmes ne fe confefient 
» qu’aux perfonnes de leur fexe ; &c 
» les Incas, en vertu de leur rang fu- 
» prôme, fe confefient immédiatement 
» au foleil. 

» Il n’eft pas permis , pendant le^ 
» jeûne, d’allumer du feu dans aucune" 
» partie de la ville. La derniere nuit 
» eil employée par les prêtres, à puri-- 
v ri fier les animaux qui doivent fervir 
» de vi&imes pour le facrifice. Les 
» vierges préparent le pain & les )i- 
» queurs, qui le difiribuent aux Incas ôc- 
» au peuple. A la pointe du jour, l’em- 
» pereitr 6i lesprinces.de fon fang mar- 
>; çhent en proçeffion jufqu’à la grande 

Ev. 
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» place de la ville. Là, pieds nuds, & Te 
» vifpge tourné vers l’orient, ilsatten- 
» dent, eniilence , que le foleil monte 
» fur l’horifon.. Lorfqu’ils commencent 
h à l’appercevoir , ils s’accroupiUent, 
» étendent les bras, ouvrent les mains, 
» & les approchant de leur bouche, ils 
appliquent contre leurs levres, 
» comme s’ils vouloientbaifer les pre- 
» niiers rayons qui fortent de leur bril- 
» lante divinité. On apporte alors, 
dans des vafes d’or, les liqueurs def« 
» tinées aux libations. Le prince fe leve, 
» & en verfe dans une coupe qu’il offre 
» au foleil ; le relie fe diuribue entre 
» les Incas ; & chacun avale fa portion 
»d’un feul trait. ’ On prend enfuite le 
» chemin- du temple ; mais il n’y .a que 
» le monarque & les princes qui puifi 
» fent y- entrer. Les grands, qui font 
^•demeurés devant la porte, remettent 
» leurs vafes aux prêtres , avec diver- 
»fqs figures, d’animaux en or , qu’ils 
»>tenoient pendant la proceflîon , 
» comme on porte , en Efpagne , 
»-les images de nos faints. Après les 
» oblations , les minifires des autels 
ramènent une multitude de brebis & 
», d’agneaux, qu’ils confacrent par des 
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» cérémonies myftérieuies. Les cfiairs 
» font rôties en public , & mangées 
» joyeufement par le peuple, avec une 
» profufion de toutes loi tes de liqueurSr 
» La fête, qui dure neuf jours, ne con- 
» Me plus qu’en jeux, en danfes & eu 
» feftins. 

w On ne connoît pas bien quelle* 
» idée les Péruviens fe forment d’une ■ 
1* autre vie. On fait que les Incas font 
» portés, après leur mort, dans leur 
» fépulture; & l’on dit qu’on renferme,. 

» avec eux,quelques-unes de leurs fem- 
» mes. Souvent cet honneur elt con- 
» tefté entre celles qui leur ont été les 

* plus cheres. De - là vient , ajoute*- 

> t-on, la loi qui oblige le mari de ré-- 

> gler ce point, en expirant. On met,fur 
» leurs tombeaux , de grandes ftatues 

> <}ui les repréfentent,- & fur ceux des! 

» morts du commun, les marques de! 

» leur emploi ou de leur profeflion. 

»*La langue commune de ces peu-- 

> pies , eft celle de Cufco, que les In-* 

» cas fe font efforcés d’introduire dans- 

> toutes les provinces, conquifes. -Elle? 

> a trois fortes de prononciations, quf 

♦ fervent à varier la lignification deS- 
>-mots Mine deslevres, une du p>alais 
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» & l’autre du gofier. En général, elle 
» eft allez énergique , & fufceptible 
» d’élégance ; mais elle eft pauvre , & 
» manque de termes , pour exprimer 
» les idées abftraites & univerfelles.Les 
» êtres moraux & métaphyfiques ne 
» peuvent fe rendre qu’imparfaitemenh 
» & par de longues périphrafes. Il n’y 
» a point de mots propres, qui répon* 
» dent exaélement à ceux de vertu, 
»juftice, probité, ingratitude, recon- 
» noifiance , &c. Mais quelque indi- 
» gente que foit cette langue, elle n’en 
» a pas été moins cultivée par les poctes 
n du pays. Les Péruviens ont, comme 
» nous, leurs cantiques religieux & leurs 
» chanfons galantes. Combien de fois 
» l’aimable Capillana ne m’a*t*elle pas 
» chanté celle qui commence & finit 
» par ce refrain : mon chant vous endor- 
» mira ; & je viendrai vous furprendrt 
» au milieu de la nuit. 

» Les poètes Péruviens composent 
» autfi des drames, dans lefquels ils re- 
» préfentent les grandes actions de 
» leurs premières empereurs. Les au- 
» très fciences du Pérou font très* 
» bornées. On n’y diftingue que trois 
« planètes par des noms propres, le fo- 
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» leil, la lune &C venus ; les autres font 
»compries fous le nom général d’étoi- 
» les. Les moiffons fervent à marquer 
» les faifons ; les (olftices entrent aufli 
» dans le calcul du tems. Mais rien n'ap* 
» proche de l'attention de ces peuples,* 
» pour les cclypfes, quoiqu’ils en igno- 
» rent les cailles, & qu'ils leur en attri^ 
» buent môme de ridicules. Ils regar j 
» dent celles du foleil comme une mar- 
» que du mécontentement de cet aftre,' 
» & n'oublient rien pour appailer Ion 
» reflentiment. Ils ne font pas moins 
» allarmés des éclypfes de lune ; ils 
» croyent qu'elle eft malade, & que 
» la violence de la douleur va lui cau- 
» fer la mort. Ils font perfuadés que fi 
, » ce malheur arrivoit, elle tomberoit 
t> du ciel, renverferoit le monde, & 
» détruiroit tous fes habitans. Pour la 
» ranimer & lui rendre fes forces, ils 
» attachent leurs chiens au pied de 9 
» arbres, & les fouettent pour les faire 
» aboyer , dans l’opinion que ces 
» animaux chéris de l'aftre malade, le 
» reveilleront de fon évanouiflement. 

» Dans l’origine de la monarchie , 
f> l’année çormnençoit en janvier jmaiç 
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» depuis le régné d’un Inca, nommé le 
» réformateur , le nouvel an eft au mois 
» de décembre. Les Péruviens n’ont au- 
» cuns principes de médecine. L’expé- 
»rience leur a fait connoître la vertu 
» de certaines herbes ; & ceux qui fe 
» diflînguent par cette fcience, font 
» en grande faveur à la cour. Ils 
h n’ont, d’ailleurs, que trois remedes , 
» la faignée , la purgation & la diète. 
» Lainufique inftrumentale eft peu re- 
» cherchée^ ne confiée que dans l’u- 
» fage des tambours & des flûtes ». 

. Quand Pizarre eut fatisfait à toutes 
les queftions de Charles-Quint, il ex* 
pofa à fa majeftéce qu’il a voit fouffert, 
quel en avoit été le fuccès, & les avan¬ 
tages qu’il fe promettait d’en recueillir 
pour la couronne. En offrant de recom¬ 
mencer fon expédition , il demanda le 
gouvernement du pays qu’il avoit dé¬ 
couvert, & qu’il efpéroit de conquérir. 
Cette faveur lui fut accordée ; & il re¬ 
partit pour l’Amérique. En paflant à 
Truxillo , lieu de fa nailfance , il y 
trouva fon pere marié depuis très* 
long-tems , &. trois freres, Ferdinand, 
Gonzalez & Jean de Pizarre , qui s'en¬ 
gagèrent pour le même fer vice &: 
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arrivèrent avec lui à Panama. Le gé¬ 
néral y paffa quelques mois, pendant 
lefqueis il fe prépara à une fécondé 
expédition. 

Je fuis, &c. 

A Quayaquil , et ZQ avril iy6ù 


■ 
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lettre cxl. 

Suite du Pérou. 
François Pizarre ne retrouva pas, 

Madame, à Ton retour à Tumbez, la 
même difpofition dans les Indiens,qu’il 
avoit éprouvée à Ton premier voyage. 
Il eut recours à la force ; & des ce 
moment, la paix fut rompue entr’eux 
& les Efpagnols. Le Pérou étoit alors 
divifé entre deux fouverains qui fe fai» 
foient la guerre : ils étoient freres , fils 

^ *P e P ere » T 1315 d’une autre mere. 
L’ainé le nommoit Huafcar, le fécond 
Atahualipa, d’autres difent Atabaliba. 
Après une bataille qui dura trois jours, 
ce dernier fut pris, & renfermé dans 
un fort. Tandis que les foldats vifto- 
ricux célébroient des fêtes en réjouif- 
fancc de cet çvenement, le prince cap* 
tiffe voyant mal gardé, perça le mur, 
& fe mit en liberté par une heureufe 
fuite. En rentrant dans fes états, il fît 
croire au peuple, que le feu roi, fon 
pere, favorifantla juftiçe de fa çaufe^ 
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l’avoit changé en ferpent, pour lui don¬ 
ner le pouvoir de s’évader par un petit 
trou.Ses fujets, ranimés par l’efpérance 
d’une protection furnaturelle, fe ralliè¬ 
rent fous fes enfeignes; & bientôt il 
fe trouva en état de difputer la cou¬ 
ronne à fon frere. L’un & l’autre eu¬ 
rent recours aux Caftillans, auxquels 
ils envoyèrent demander du fecours. 
Çette députation arriva au port dePay- 
ta, où Plzarre étoit occupé à fonder 
une ville, qu’il nomma Saint-Michel, 
fuivant l’ufage des Espagnols, qui ap¬ 
pelaient prefque toujours du nom d’un 
faint, les pays dont, au nom du même 
faint, ils egorgeoient les babitans. 

Le général raffembla toutfon mon¬ 
de ; & réiolu de tirer parti des cir- 
coiftances, il fe propofa de mettre 
dans fes intérêts, celui des deux prin¬ 
ces , dont les forces excéderoient cel¬ 
les de fon rival. Atahunlipa étoit alors 
le vainqueur ; & une fuite d’autres vic¬ 
toires ayant mis fon frere dans fa pui£ 
fan ce, il fe hêtade lui donner la mort. 
Pizarre , commençant alors , comme 
Cortez, par une ambaffade , offrit à 
l’Inca l’amitié de Charles-Quint. Flatté 
de cette démarche, ou peyt-être ef- 
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frayé de l’approche des Caftillans, le 
monarque Péruvien ordonna que, dans 
tous les lieux de leur paflage, on leur 
fît l'accueil le plus magnifique. Les In¬ 
diens n'épargnerent rien pour les pré¬ 
paratifs. La prédiftion de Vira-Cocha 
étoit fi fortement imprimée dans l’efi- 
prit des peuples, qu'auffi-tôt qu’ils vi¬ 
rent ces étrangers avec leur barbe, 
leurs habits & leurs chevaux, ils s'é¬ 
crièrent : « le fils du foleil eft arrivé », 
Dans la fimplicité de leurs intentions, 
ayant remarqué que les chevaux des 
Efpagnols machoient leur frein, ils 
s'imaginèrent que ces animaux,extraor- 
dinaires pour eux , fe nourrifl’oient de 
métaux. Ils, nlloient leur chercher de 
l’argent & de l’or en abondance, & 
le leur préfentoienc de la meilleure 
amitié du monde. Les gens de Pizarre, 
qui ne perdoient rien à ce jeu, les in¬ 
vitaient à ne pas s’en lafter. 

Un officier Péruvien vint recevoir 
les députés ù l’entrée de la ville, où 
était l’empereur, & les accompagna 
au palais, avec toutes les marques de 
la plus profonde vénération. Ils furent 
éblouis des richefles qui s’o(Troient de 
toutes parts. L’Inca étoit affis fur un 
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trône d'or. Il fe leva pour les embral- 
fer, les fit afleoir-; 6c deux jeunes prin- 
ceflès , d’une beauté éclatante, leur 
préfenterent des rafraîchiflemens 6c 
des liqueurs parfumées. 

Le premier député ( c’étoit Ferdi¬ 
nand Pizarre , un des freres du gé¬ 
néral ) fit fon compliment, 6c parla 
des deux puiflances, le pape 6c le roi 
d’Efpagne, qui concouroient à tirer 
[les Indiens de l’efclavage du démon. 
Il n’oublia» ni la bulle d’Alexandre VI 9 
qui conftatoit les droits des Caftillans, 
ni la fatneufe ligne de démarcation. 
Sans rien comprendre à ce difcours, 
Ataljualipa ne laifla pas d’y répondre 
avec politeffe , 6c promit aux Efpa- 
gnols d’aller voir leur chef des le jour 
liiivant. Pizarre partagea les foixante 
chevaux, dont toute fa cavalerie étoit 
compofée, en trois compagnies. Il les 
fit ranger derrière un vieux mur, pour 
n’être pas vus d'abord des Indiens, 6c 
afin de leur cauferplusde furpriie,en fe 
montrant tout-d'un coup. Il fe mit lui- 
même à la tête de fon infanterie, confif- 
tant en cent cinquante ou deux cens 
hommes , dont il fit un bataillon ; 6c 
dans cet ordre a il ne craignit pas d’afr* 


tï 6 Suite du Pérou» 

tendre l’empereur, quivenoit avec de? 
troupés nombreufes, revêtu de fes ht- 
bits royaux. Ils confiftoientenune forte 
de chemife qui defcendoit jufqu’aiis 
genoux, avec un manteau de la même 
longueur, &une bourfe quarrée, qui 
tomboit de l’épaule gauche vers le 
côté droit, oit il portoit fon cota. On 
appelle ainfi une herbe qui fe irtâche 
dans cette contrée, comme le bétel 
aux Indes orientales ; mais elle étoit 
alors réfervée aux feuls Incas. Enfin ce 
prince avoit la tête ceinte d’undiadême, 

3 ui n’étoit qu’une bandelette large d’un 
oigt, attachée, des deux côtés, fur les 
temples avec un ruban rouge, r 
L’Incas, voyant les Efpagnols en ba¬ 
taille , dit à fes officiers :« Ces gens-ci 
» font les mefiagers des dieux ; gar- 
» dons-nous bien de les offenfer. 11 
» faut au contraire que nos civilités 
m les appailènt ». En même tems un 
religieux Caftillan, Vincent de Val- 
vetda, marcha vers lui avec une croix 
de bois dans une main, & fon bré¬ 
viaire dans l’autre. Ses cheveux, covt- 
pés en couronne, étonnèrent l'Inca. Il 
demanda quelle étoit fa condition? 
Ça lui dit que' ce moine étoit le lieu- 
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tenant du Trgs*Haut, l’ojgane de Tes 
volontés, i’interprete de la loi. Le 
prince écouta , avec refpeâ, un long 
dilcours qu’il lui fit fur la création du 
monde, les vérités de la religion chré» 
tienne , Je grand pouvoir du pape,& 
la vafle étendue de la monarchie de 
Charles-Quint. Le prédicateur finit par 
menacer rinça du-fort de Pharaon, s’il 

avoit le malheur de s’endurcir comme 
lui. 

Atahuaüpa, qui ne trouva tien de 
clair dans ce difco.urs, que la menace 
de ravager fon pays, jetta un pro¬ 
fond foupir, & répondit que cette 
contrée, 6c tout .ce qu’elle contenolt, 
avoit été conqüife par fon pere & par 
fes ayeux; qu’il ne favoit pas conw. 
ment le pape l’avoit pu donner à d’au¬ 
tres ; mais. qu'après tout, s’il l’avoit 
fait, lui qui s’y trouvoit intéreffé , fe 
garderoit bien d’y confen.tir; qu’à l’é¬ 
gard de la création du ciel 6c de la 
terre, il ne favoit rien de cela, ni que 
I>erfonne eut rien créé ; que fi les chré¬ 
tiens croyoient en Jefus - Chrift , 
qui étoit mort en croix ; pour lui, il 
croyoit au foleil, qui ne mouroit ja¬ 
mais. Enfin il demanda au prédicateur, 
oit il avoit appris ce qu’il difoit, 6e, 
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quelles étoient les preuves. Celui-ci 
répondit que tout cela étoit écrit dans 
le livre qu’il >\ oit en main. Atahualipa 
voulut le voir , l’ouvrit, tourna les 
feuillets ; & fe plaignant que ce livre 
ne lui faiioit rien entendre, il le jetta 
par terre. 

Les Elpagnols, ennuyés d’une filon* 
gue confértnce, n'attendirent point 
les ordres du général pour quitter leurs 
rangs. Quelques-uns montèrent lut 
line petite tour , oùilsavoient décou¬ 
vert line idole enrichie de plaques 
d'or, & le mirent à la piller. Leur 
audace irrita les Indiens; & la plu-1 
part fe difpofoient à punir ce l'acrile- 
ge ; mais l’inca défendit de maltraiter 
les Cafiillans, qu’il croyoit avoir des 
railons de ménager. Le moine, alar¬ 
mé du bruit, fe leva brufquement de 
fon fiege, &c courant vers les Elpa* 
gnols , leur dit de ne faire aucun 
mal aux Indiens. Sa courfe & fes cris 
furent mal interprétés, & pafierent au 
contraire, pour une exhortation à la 
■vengeance, de ce que le prince avoit 
jette fon bréviaire par mépris. On a 
même.prétendu que, dans le premier 
mouvement du dépit, il s’étoit mis A 
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crier aux armeSi L’aftion commença 
vivement, & fut pouflée avec cha¬ 
leur. Cependant l’ordre d’Atahualipa 
n’en fut pas moins obfervé. Cent 
foixante Efpagnols , enveloppés par 
line armée d’indiens, n’eurent ni morts 
ni blettes. Les Péruviens fe contenu 
terent d’entourer la.Ktiere< du prince » 
pour empêcher qu'elle, ne fut renver* 
fée. Mais.le général .Caftillan s’étant 
fait jour jufqu’à lui, le prit par la man¬ 
che de là robe, d’autres difent par les 
cheveux, tomba , & l’entraîna dans fa 
chute.Les fujets de cet infortuné monar¬ 
que , le voyant au pouvoir des étran¬ 
gers, ne penferent plus qu'à fe mettre 
a couvert par la fuite. Elle ne fut pas. 
allez prompte, pour les dérober à la 
fureur de leurs ennemis ; & dans cette 
aftion,qui fut la journée d'Arbelles, 
jjour l’empire du Pérou, les Pizarreç 
égorgèrent les troupes innombrables 
d’Atahualipa, avec cent foixante-dix 
fantattinsj de cinquante ou foixante 
chevaux. La terreur*panique avoit fi 
fort faifi les Américains, qu’ils renver¬ 
sent à plat une immenfe muraille, qui 
s’oppofoit à leur fuite ; il leur eut cou¬ 
lé bien moins d’efforts pour culbuter 
J’çnnemi. 

1 
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' Ceux qui ont voulu juflifier la con¬ 
duite des Efpagnols dans cette occa*] 
fion, ont prétendu que les Péruviens 
avoient formé le deffein de les faire 1 
tous périr. Quoi qu’il en foit, les Caftil- 
lans allèrent le lendemain piller le 
camp de l’empereur ; car après le 
premier carnage , ils s’étoient amufés 
' à boire, à danfer, & à violer les vier¬ 
ges du foleil. Ils trouvèrent, dans le 
camp, une quantitéfurprenante de vaif* 
féaux d’or & d’argent, des tentes fort 
friches, des habits & des meubles d’un 
prix ineitimable.Plus de cinq mille fenV 
mes fe remirent volontairement entre 
leurs mains. L’Inca fupplia le général 
Pizarre de le traiter généreüfement, 
& propofa, pour fa rançon, de remplir 
d’or une falle oh ils étoient alors, juf* 
qu’à la hauteur où fon bras pouvoit 
atteindre. Il promit d’y ajouter tant 
d’argent, qu’il feroit impoflîble auK 
Vainqueurs de tout emporter. 

Cette offre fût acceptée ; & bien¬ 
tôt on ne vit plus, dans les campagnes, 
que des Indiens courbés fous le 
poids de l’or qu’ils apportoient de 
toutes parts ; mais comme il falloit le 
Taifembler des extrémités de l’empire 

les 
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ifpagnols trouvèrent cju’on ne répon* 
ioit points leur impatience, & loup- 
:onnerent même de l’artifice dans cette 
enteur. Atahualipa, qui crut s’apperce- 
'oir du mécontentement, dit à Pizarre, 
[lie la ville de Cufco étant à plus de 
leux cens lieues, 3c les chemins fort 
lifficiles, il n’étoit pas étonnant que 
eux qu’il avoit chargés de fes ordres, 
ardaflent à venir ; mais que s’il vou- 
oit y envoyer lui-même de fes gens , 
1s verraient de leurs propres yeux , 
qu’il étoit en état de remplir fa pro- 
mefle. Comme les Caftillans lui paru¬ 
rent alarmés liir les périls d'une filongue 
route,il leur dit en riant : «que craignez 
« vous? Vous me tenez ici dans les fers, 
» moi, mes femmes, mes enfans & 
»mes freres : ne fommes-nous pas 
» des otages fufiîfans ? » Deux Elpa- 
gnols s’offrirent enfin pour ce voyage; 
& l’fnca voulut qu’ils le fiflent dans 
une de fes litières, afin qu’ils fuffent 
plus refpeftés. 

Pizarre eqvoya à Charles-Quint,’ 
cent mille pefos d’or, 3c autant en 
argent. Chaque cavalier en eut douze 
mille poiir fa part , c’eft-à-dire, deux 
cens quarante marcs ; l’infanterie à 
Tome XII % F 
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proportion ; &c toutes ces fommes ne 
faifoient pas la cintjuieme partie de la 
rançon de l’Inca. Jamais loldats ne 
furent fi. riches en fi peu -de teins, 
& avec moins de danger. Jamais on 
n’a vu jouer à plus gros jeu : plu/ieurs 
perdirent leur part aux cartes ou aux 
dez ; & cette grande quantité d’or fit 
tout renchérir. On vendoit un cheval 
trois , quatre & jufqu’à cinq mille du¬ 
cats. Soixante hommes demandèrent 
là liberté de retourner en Efpagne, 
pour y.jouir paifiblement de leurs ri¬ 
che fiés. Pizarre, prévoyant que l’exem¬ 
ple d’une fi prompte fortune ne man¬ 
querait pas de lui attirer un grand 
nombre de foldats, ne fit pas de diffi¬ 
culté de le permettre. 

Ferdinand fon frere fut choifi com¬ 
me le Ai jet le plus propre à être en. 
voyé à Charles-Quint, pour lui por¬ 
ter ce qui lui appartenoit dans fes tré- 
fors , & lui faire le récit de ce grand 
événement. Quand il alla prendre con¬ 
gé de rinça, ce prince, qui avoit con¬ 
çu pour lui beaucoup d’ellime, lui dit; 
ii vous vous réjouiftez de retourner 
» dans votre pays ; pour moi , je 
»* vois votre départ avec beaucoup de 
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» chagrin, puifqu’il ne nie reliera au. 
V cun ami parmi vos compatriotes. 
« Diions-nous donc un éternel adieu ; 
» car je vois évidemment que ce peu- 
» pie cruel ne me laiffera pas vivre 
«allez long-tems, pour me réjouir 
» de votre retour ». 

Avant le départ de Ferdinand, les 
deux Caflillans , envoyés à Cufco, 
ctoient revenus de cette capitale , 
l’imagination remplie de l’incroyable 
quantité d’or, qu’ils y avoient vue 
dans les temples & dans les palais. 
Leur récit augmenta l’impatience du 
général, à fe faifir de toutes ces richef- 
les. Un ordre de l’Inca pouvoit les 
faire mettre à couvert : c’étoit la crainte 
des Efpagnols } & dans leur inquiétu¬ 
de , ils vouloient qu’on fe défît de ce 
monarque, pour s’affranchir, tout d’un 
coup,de l’embarras qu’il pouvoit don¬ 
ner. Pizarre lui-même s’intéreffoit peu 
à la vie de fon pril'onnier, qu’il n ai- 
moit pas ; & voici quelle étoitla caufe 
finguliere de cette haine. 

Entre les arts que l’Inca voyoit 
exercer à ces étrangers, celui de lire 
Sc d écrire lui parut fi furp^enant, 
qu’il le prit d’abord pour un don do 
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la nature. Pour s’en aflurer, il pria un 
foldat Caftiilan de lui écrire, fur l’on¬ 
gle du pouce , le nom de fon dieu. 
Le foldat n’eut pas de peine à le fatis- 
faire. Il en vint un autre, auquel il 
montra cette écriture,en lui demandant 
ce que fignifioient ces caraéleres. Ce* 
lui'ci le dit d’abord ; & trois ou quatre 
autres qui fuivirent, n’eurent pas plus 
de difficulté à lire le même mot. En¬ 
fin Pizarre étant entré , l’empereur lui 
en demanda l’explication ; & le géné¬ 
ral , qui, comme vous l’avez vu, ne 
fa voit ni lire ni'écrire,eut de l’embarras 
à lui répondre. Non-feulement l’Inca 
comprit que ce don étoit un talent ac¬ 
quis &c un fruit del*étude;mais pouffant 
plus loin fes raifonnemens, il conclut 
qu’un homme, h qui l’éducation avoit 
manqué, devoit être de baffe extrac» 
tion, & d’une naiffance inférieure à 
celle de fçs propres foldats. Cette 
idée, qui pouYoït bien auffi lui avoir 
été fuggérée par quelque Çfpagnol 
lui donna, pour Pizarre, un fond dé 
mépris, qu’il p’çut pas la prudence de 
diffimuler. 

P’un autre côté, on accufa ce prince 

dç prendre dçs i&e(itre$ feqretçs, 

» 
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pour faire périr tous les Européens* 
l.c général le crut, ou feignit de le 
croire. En vain ce malheureux prince 
s’efforça de fe juftifier ; fa mort étoit 
réfolue. Quelques gens de bien , qui 
n’entroient pas dans le confeil inique 
de leur chef, déclarèrent qu’on ne 
devoit pas attenter à la vie d’un fou-* 
verain, fur lequel on n’avoit d’autre 
droit, que celui de la viftoire ; que 
s’il paroilfoit coupable , on pouvoit 
l’envoyer en Efpagne, & en abandon¬ 
ner le jugement «\ l’empereur. Ces re¬ 
montrances furent fans effet ; ,1’lnca 


fut condamné à perdre‘la tôle; & 
afin que rien ne manquât à cette atro¬ 
cité , fes ennemis obferverent toutes 
les formalités de la jufticq. On nom¬ 
ma un procureur-général; & parmi 
les chefs d’accufation, on reprochoit 
au prince fon idolâtrie, fon concubi¬ 
nage , & les impôts qu’il avoit mis fur 
fes peuples depuis l’arrivée des Efpa- 
gnofs. Tous ces crimes parurent di¬ 
gnes de mort. 

Quand Pizarre lui annonça cette 
fentence, Atahualipa fe mit à verfer 
des larmes , & fe plaignit de la trahi- 
fon de ces perfides étrangers , qu’il 

F iij 
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a^oit toujours traites avec tant d’é¬ 
gards. Adreflant enfuite la parole à 
leur chef: « Eh! quoi, feigneur, lui 
» dit-il, ne m’aviez-vous pas promis 
» cpi’en payant la rançon , à laquelle 
«je m’étois engagé, non-feulement 
» vous me rendriez la liberté , mais 
» que vous fortiriez de mes états î 
» Devois-je m’attendre qu’une pro- 
» mefle fi pofitive dut être fiiivie 
« d’un arrêt fi cruel ? J’en appelle au 
» roi d’Efpagne, votre maître, & que 
«dans cette occafion, je veux bien 
«prendre pour mon juge, quoique 
« les. fouverâins n’en reconnoiffent 
«point fur.la terre. Je porterai ma 
« caufe au pied de fon trône ; & fon ju. 
« gement décidera de ma defiinée ». 

Pizarre lui répondit que la fentence 
ne pouvoit être révoquée; & pour 
l’exhorter à la mort, & l’inftruire dans 
ces derniers momens, il lui envoya 
ce même Vincent de Valverda, qui 
s’étoit fi fort fignalé dans la première 
occafion. Le principal argument dont 
fe fervit le moine Efpagnol pour con¬ 
vertir le monarque Péruvien, fut que 
s’il enibrafioit la foi chrétienne , au 
lieu de le briller vif, on fe com 
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tenteroit de l’étrangler, l.e prince fert* 
tit la force de ce raifonnement, fe fit 
baptifer ; & des gens envoyés par 
Pizarre, le pendirent dans fa prifôn. Ce 
général, pour couronner fa perfidie, 
lui fit faire de magnifiques obfeques , 
prit le deuil, & le pleura , comme s’il 
eût été fon meilleur ami. Vous vous 


rappeliez la mort des derniers fouve- 
rains du Mexique : il l'emble que la 
Providence avoit refolu , que tout fe 
paflat dans ce nouveau monde 3 
d’une maniéré extraordinaire. 

Les généraux de ce malheureux eni* 
pereur voulurent d’abord fe fouftrahre 
au joug étranger ; ce qui donna lieu 

à une infinité de petites guerres, dont 

I ’r* f.i:!- — A 1 Tl lîiAïfr rlo A 1 r» 
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qu’elles fe terminèrent toujours <\ l’a¬ 
vantage des Efpagnols. Mais la difeor- 
de fe mit entre les vainqueurs du Pé¬ 
rou , comme elle avoit divifé.les con- 
quérans du Mexique. Almagro & Pi¬ 
zarre firent la guerre civile dans Cufco 
meme, la capitale des Incas. Toutes 
les recrlies qu’ils avoient reçues d’Eu¬ 
rope , fe partageront & combattirent 
pour le chef qu’elles s’étoient choili. 
Ils donnèrent lin combat fanglant tous 

F iv 
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les murs de Ja ville, fans que les Pé- 
ruviens ofaffent profiter de l’aftbiblif. 
lement de l’ennemi commun. Que dis. 
je ? jl y avoit des Péruviens dans cha¬ 
que armee, qui fe battoicnt pour leurs 
tyrans, & attendoient flupidement à 
quel parti de leurs deftrufteurs ils fe- 
roient fournis. Ces divifions inteflines 
nrent répandre beaucoup de fang Caf- 
lillan ; & Pizarre y perdit la vie. 

On envoya de Madrid, avec la 
comnnflion de gouverneur, Vacca 
de Cajtro, pour lui fuccé'der. Caftro 
etoit de Majorque : Charles - Quint 

jw V01t ^ honor ®' du titre d e conseiller 
d état , & de l’ordre de faint Jacques, 
il avoit des connoifiances fort éten¬ 
dues ^beaucoup de refolution, & une 
intégrité à toute épreuve. On ignore 
par quel hafard un homme de çette 
probité parvint à avoir quelque crédit 
à la cour ; mais il eft certain que l’em¬ 
pereur l’e le va à ce polie d’honneur, 
fans prendre le confeil d’aucun de les 
uuniures, difant qu’il vouloit éprouver 
fi la vertu fruélifieroit plus dans le ter* 
roir des Indes, que dans les tribunaux 
de judicature d’Efpaghe. Jamais l’A- 
merique n’a un pareil gouverneur j 
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&le fuccèsde fon adminiflration prouve 
évidemment,que la droiture eft la meil¬ 
leure réglé de politique. 11 fe conduifit 
comme quelqu’un qui ne cherche, ni à 
s’attirer des amis, ni à avancer fa for¬ 
tune. Il jugeoit toutes les affaires avec 
impartialité ; & jamais le nom d’Efpa- 
gnol» ni celui d’Indien ne firent pencher 
la balance. Avec ceux qui étoient fou¬ 
rnis à l’empereur, il fe conduifoit en 
pere ; envers les rebelles, il agiffoit en 
interprète des loix ; & vivant avec ta 
niodeftie d’un finiple particulier, il fa- 
voit foutenir , dans l’occafion , toute 
la dignité d’un homme en place. 

A peine fut-il arrivé au Pérou, que 
le jeune Alm3gro, qui s’étoit emparé' 
du commandement, liti envoya une dé¬ 
putation pour juftifîer fa conduite,& lui 
propofer un accommodement. Caflro 
lui ht dire, qu’il venoit, revêtu de l’au¬ 
torité de l’empereur, pour lui rendre 
juftice, comme à tout le monde j qu’il 
n’auroit point à fe plaindre , s’il fe con- 
tenoit dans le devoir d'un fujet fidele ; 
mais que s’il s’en écartoit, il devoit 
s’attendre à toute la rigueur des loix. 
Ce langage parut nouveau h des gens 
qui avoient prefque oublié qu’ils euf-. 

F Y 
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lent lin fupérieur ; & Almagro réfoliii 
tle tenter le fort des armes. Caftro, de 
fon côté, jugeant qu’il ne lui convenoil 
point de capituler, fe mit à la tête de 
quelques troupes , livra bataille aux ce 
belfts , & remporta une vittoire corn- 
plette. Plufieurs officiers d’Almagro , 
clans l’efpoir d’obtenir leur pardon, 
l’abandonnèrent au fort du combat, & 
paflerent dans l’armée de Caftro ; mais 
ce dernier , qui ne croyoit pas que 
cette efpece de trahifon dût être regar- 
dée comme un fervice, les fit tous exé- 
«uter.Leur cheffut pris & mené àCufco, 
où l’on érigea un tribunal pour lui faire 
fon procès. 11 fut condamné à perdre 
la tête ; & par cette exécution, le nou¬ 
veau gouverneur détruifit jufqu’aux ra¬ 
cines de la révolte. 

•Caftro ayant appaifé tous les mou- 
vemens qui agitoient ce pays , s’ap¬ 
pliqua à le faire jouir des fruits de la 
paix. 11 établit des cours de juftice, 
obligea les Efpagnols à traiter les In¬ 
diens avec plus de douceur, engagea 
le clergé à travailler à leur converfion, 
bâtit plufieurs villes, y fonda des éco¬ 
les , éc mit les revenus du roi fur un fi 
bon pied, que la conquête du Pérou y 
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qui auparavant n’avoit fervi qu’îl fatis- 
faire l’avarice &la cupidité d’un petit 
nombre de particuliers , devint un bien 
général pour l’état. Mais les miniftres 
d’Efpagne ne tirant aucuns préfens d’un 
homme, de qui la conduite n avoit pas 
befoin de protefteurs, y.envoyerent un 
vice-roi, dont l’autorité put contreba¬ 
lancer celle du gouverneur. Dans la 
confufton qu’occafionna ce conflit de 
jurifdiélion , il ne fut pas difficile à 
Gonzalez, frere du fameux Pizarre, de 
fe mettre à la tête d’un parti. Il ne s’a- 
gilfoit plus d'une difpute entre les chefs 9 
fur l’étendue de leur pouvoir ; Pizarre 
ne vouloit rendre à l’empereur, qu’une 
obcifTance de pure formalite. 11 ie for¬ 
tifia de jour en jour ; & ayant attiré le 
vice-roi dans un combat, celui-ci y per» 
dit la vie. Caftro, cédantà la force, fe 
retira à Panama ; & Pizarre refta feui 
maître du Pérou. 

La cour, juftemcnt alarmée, y en¬ 
voya Pierre de la Galca, avec le titre 
de préfident, & un pouvoir égal à ce¬ 
lui d’un prince fouverain. Par fes inf- 
truflions, il fut autorifé à faire de nou¬ 
velles loix, à abroger les anciennes, «b 
pardonner ou punir la trahifo.n,.comme 
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il le jugeroit le plus convenable pouf 
l’honneur de Dieu & le fervice du 
prince. Enfin il lui fut permis d’exercer 
la même autorité, que s’il eût été lui- 
même le roi d’Efpagne, l’empereur des 
Romains , & le maître du Pérou. 

Ce Pierre de la Gafca étoit prêtre, U- 
centié en théologie, & membre de l’in- ; 
quifition. Quoique revctu du plus am. 
pie pouvoir, il n’avoit ni troupes., ni 
argent : le fuccès de fa commimon dé. 
pendoit uniquement de fa capacité. C'é. 
toit un homme d’une droiture à toute 
épreuve, d’un courage inébranlable, 
d’uncarafteredoux, affable pénétrant, 
fubtil, infinuant, ôc qui fe conduifoit 
par les principes les plus défintéreiïes. 
Arrivé à Panama, il écrivit à Pizarre une 
lettre , qui pafle pour un chef-d’œuvre 
de làgefle & d’éloquence. Je me repro¬ 
cherais de ne pas vous en envoyer une 
copie, ou du moins un extrait , d’a¬ 
près la .traduftion de l’hifforien même 
qui nous l’a confervée. • 

« On a mûrement confulté en Efpa- 
» gne, fur tout ce qui s’eft paffé ait Pé- 
» rou, dit-il à Pizarre ; & après de lon- 
» gués & graves délibérations, il a plu 
« à fa majefté de me faire partir, pour. 


Suite du Pérou. 135' 
«rétablir la tranquillité dans le pays', 
« par la révocation des ordonnances 
» qui l’ont troublée , avep pouvoir de 
« pardonner le paiTé en fon nom, & de 
« prendre les avis des habitans, fur tout 
» ce qui regarde le préferit & l’avenir. 
«Vous devez, fans doute,remer cierDien 
« de n’avoir pas permis que, dans une 
« affaire fi délicate , fa majefté, & ceux 
« qui ont l’honneur d’être auprès d’elle, 
» aient pris quelques-unes de vos dc- 
« marches , pour une révolte contre 
» l’autorité légitime. Ainfi, lorfque l’em* 
« pereur, prince vraiment catholique , 
« & toujours ami de la jufiice , vous 
«accorde ce qui vous appartient,ce que 
« vous demandez par vos requêtes, en 
« vous délivrant des ordonnances qui 
« caufent vos plaintes, il eft jufte que, 
« de votre côté, vous lui rendiez le de<* 
« voir d’un bon fujet, en lui marquant 
«votre fidélité, par une refpeflueufe 
« obéifiance. Comment prétendriez- 
« vous autrement à la qualité de chré* 
« tien, de vrai ferviteur d’un Dieu, 
« qui nous ordonne , fous des peines 
« éternelles, de rendre à chacun ce qui 
« lui eli dû , & particuliérement l’o- 
l> beiflançe aux rois? Mais la qualité do 
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» gentilhomme ne vous y oblige pa« 
» moins. Vous favez que ceux qui vous 
•>» ont laiffé ce glorieux titre, l’avoient 
» acquis par leur fidélité pour leur 
» prince:, & par des fervices dont la 
» noblefïe. eft tout à la fois la preuve 
*♦ & la récompenfe. Voudriez-vous dé* 
» générer d’une vertu dont l’exemple eft 
?» dans votre fang, & mettre dans votre 
» famille une tache qui en ternifle la 
» gloire ? Après le falut éternel de l’ame, 
>» un honnête homme a*t-il quelque 
*» choie de plus cher que l’honneur } 

» Mais joignez à ces réflexions, cel* 
» les que là feule prudence vous fug- 
» gere. Confldérez la grandeur & la 
tf puiflance. du roi , dont nous fom* 
?» mes les fujets. Ne vous feroit-il pas 
?» impofïible de lui rcfilter, quand vous 
>» feriez capable de l’entreprendre ) 
» Vous n’avez jamais vu, ni fa cour, 
» ni fes armées, ni les moyens qu’il a 
h de châtier ceux qui l’irritent : mais 
» rappeliez-vous ce que vous avez en- 
»» tendu raconter de fa puiflancc. Re- 
>» préfentez-vous , par exemple , celle 
»» du grand-Turc, qui s’étant avancé jul ; 
h qu’a Vienne , à la tête de trois cens 
» mille hommes > n’ofa livrer bataille à 
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n l’empereur, parce qu’il Te crut certain 
a de la perdre , & fe trouva même 
a fi preffé par la frayeur ou le danger-, 
» qu’il fit une honteufe retraite , à la 
» faveur de fa cavalerie. Repréfentez- 
» vous la puiflanee & la grandeur du roi 
a de France , qui étant pafTé en Italie 
» avec toutes fes forces, 8c les com- 
» mandant lui-même, dans l’efpérance 
fl de nous châtier de cette contrée -, 
fl fut défait par les (impies généraux 
fl de notre maître, enlevé dans la cha- 
» leur de l’atlion , 8c conduit en El- 
» pagne. Confidérez encore la grandeur 
a de Rome, & cependant avec quelle 
» facilité l’armée de nc^re fouverain 
fl s’en faitit 8c la pilla. 

*» Je vous rapporte ces grands exem- 
» pies, parce que je fais qu’il arrive 
flf'ouvent aux hommes de fe laitier 
» trop frapper par les foibles objets qu’ils 
» ont devant les yeux , tandis qu’ils 
a donnent peu d’attention aux plus 
» grandes chofes qui fe patient dans 
» l’éloignement , par la feule raifon 
» qu’ils ne les voient point, & qu’ils 
» ne croient point qu’eues les touchent. 
» La charité chrétienne , l’amour fra- 
a ternel* que nous nous devons les uns 
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» ailx autres, me font fonhaiter qttd 
» vous ne vous abufiez point, jufqu’à 
» vous flatter que vos forces puiflent 
h entrer en comparaison avec celles de 
» l empereur notre maître. S’il lui plai- 
» foit, pour faire celTërles mouvement 
» 8c les troubles du Pérou, d’employer, 
w non la douceur 8c la clémence, qu’il 
» a plu à Dieu de lui infpirer, mais h 
» rigueur 8c la force des armes, il auroit 
» plutôt befoin de confulter fa pru« 
» dence 8c fa modération, pour n’y pas 
» envoyer un trop grand nombre de 
» troupes, qui cauferoient la ruine du 
» pays, que de faire quelque effort pour 
» en envoye^affez. 

» Vous devez confidérer auffi, qu’à 
» 1 avenir tout va prendre une face 
» bien differente. Jufqu’à préfent, ceux 
» qui fe font joints à vous, y étoient 
» portés par leur propre intérêt. Us 
» ne pouvoient manquer de s’attacher 
» a vous,lorfqu’ils vous croyoient né* 
» ce fia ire à leur défenfe ; ils faifoient 
» leur caufe de la vôtre ; 8c ce motif 
» vous garantiffoit leur .attachement; 
nmais, aujourd’hui, comme leur vie 
» eft à couvert, par l’ainniffie que j’ai 
p entre les mains, 8c leurs biens, par 
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>» la révocation des réglemens , vous 
» devez juger qu’au lieu de voir un en- 
» nemi dans le grand monarque dont je 
» porte les ordres, ils n’y verront plus 
» que leur ami naturel, leur protecteur 
» 6c leur fouverain légitime, à qui nous 
» devons tous de l’obéiffance St de la 
» fidélité. En effet, cette obligation naît 
» avec nous. Elle nous vient, par une 
» fucceflion réelle, de nos peres , de 
» nos ayeux St de tous nos ancêtres , 
» depuis plus de treize cens ans, qu’ils 
» nous en ont donné l’exemple. Faites 
» réflexion , que dans la fltuation oit 
» vous êtes déjà, dans le tour que les 
» choies prendront infailliblement à l’a- 
» venir, vous ne pouvez plus vous fier 

» à porfonne, Si yous a yçz le malheur 
» de prendre un mauvais parti, vous 
» vous trouverez dans la neceflité con- 
» tinuelle d’ctre fur vos gardes, en 
» crainte, en défiance de tout le monde, 
» de vos amis même 6c de vos proches. 
» Nos peres, nos freres, nos plus inti- 
» mes amis, ne font-ils pas plus obligés 
» de fuivre les loix d’une bonne con- 
>» fcience, que tous les mouvemens na- 
» turels du fang St de l’amitié ? Ainfi, 
■»> comme il certain qu’en fe révoltant 
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» contre^ l'autorité légitime , on viok 
» un droit lacré,on bielle fa confcience, 
» & l'on rifque fon falut, il ne l’eft pas 
» moins, qu'aucun lien d’amitié 8c de 
» parenté n'autorife à prendre le parti 
» a’un rebelle. N’avons-nous pas vu, 
» dans les derniers fouleveniens d’Ef* 
» pagne, que la confidération de ce de- 
» voir l’emportoit fur toute autre. Volis 
/> avez encore un frere, qui eil homme 
» de courage,& qui le croira plus obligé, 
« fans doute, A conferver fon honneui 
» 8c celui de la famille, qu'A fuivre vos 
» fentimens , s’ils ne font pas droits. 
» J’ai peine à croire, que pour juftifier 
» fa fidélité, & laver la tache dont vous 
« fouilleriez votre fang , il ne devînt 
pas votre plus grand ennemi, 8c le 
b plus ardent peut-être A chercher l’oc* 
» cafion de vous punir. Nous avons vu, 
» depuis peu, un exemple de cette na- 
» ture , entre deux freres Efpagnols, 
✓ » dont l’un demeuroit A Rome. La 
» renommée lui ayant appris que fon 
» frere, qui étoit en Saxe , avoir em- 
» bralfe le lutheranifine , il fut fi vive» 
» ment touché d’une infidélité qu'il crut 
» honteufe. pour fa famille , qu'il prit 
b la réfolution d’y apporter un prompt 
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,> remetle. Il quitta l’iutie, & partit pour 
,> l’Allemagne, dans le deflçin de ne t ien 
» négliger pour la convcifton do Ton 
» frere, & de le tuer , s’il ne pouvoit 
uréuffîr. Son entreprife fut exécutée 
» comme il l’avoit réfolu. Après avoir 
» employé inutilement quinze ou vingt 
» jours à l’exercice de fou zele, il poi? 
» gnarda ce malheureux frere, fans etre 
» arrêté par le cri de la nature , ni par 
» la crainte même de laiflfer fa propre 
» vie, dans un pays don? tous les habi* 
» tans pouvoient le croire intéreffés à la 
» vengeance. 

» Concluez que la paflion de l’hon- 
)»neureû fi forte dans les belles âmes,' 
» qu’elle l’emporte fur l’amour même 
» de la vie ; & penfez qu’à plus forte 
»raifon , votre frere fe croira în- 
» comparablement plus obligé de con- 
» ferver fa vie & fes biens, en fuivant 
» les loix de l’honneur, que de s’expofer 
» à les perdre, en fe déclarant pour 
» vous. Penfez encore que ceux qui, 
» jiifc-u’à ce jour, ont eu le pjus d’at- 
» richement pour votre parti , étant 
» regardés , fans doute, comme les plus 
» coupableSjComprendroient aiféraent* 

» que le feul moyen d’obtenir grâce $ 
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» & de mériter même une récompenfe ’ 
feroit de rendre au roi quelque fer- 
» vice confidérable, foie contre vos in« 
» térêts, après les avoir abandonnés, 
» loit contre votre perfonne. Quelles 
» feraient vos inquiétudes , lorfque 
» n’ayant plus un ami lïtr, toute votre 
» attention feroit à vous garder de 
» tous ceux que vous verriez autour 
» de vous ? En vain s’efForceroient~i!î 
» de vous rafliirer par des fermens : 
» foiblesgarans,puifqu’iJsne pourroient 
» les faire fans un nouveau crime , & 
» qu’apres le malheur de les avoir faits, 
» le plus grand ell celui de les garder. 
» Ajoutez que vos grands biens devien* 
» droient, pour yous, un autre fujet d’a* 
A larme ; car , de la maniéré dont les 
» hommes font faits , l’efpérance d’en 
» obtenir quelque partie ncliifliroit-dle 
» pas, pour en porter un grand nombre 
>* a fe déclarer contre vous ? Enfin, 
# fongez quel fera le péril de ceux qui 
» fe feront excepter du pardon que fa 
»> majefté veut bien accorder à tous les 
» habitans du Pérou ; pendant que ceux 
» qui l’auront accepté, jouiront de tous 
» leurs avantages, avec aufli peu d'in* 
t> quiétude que de danger. 
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» Je vous fupplie donc de penfer 
» attentivement à tout ce que je viens 
» d’écrire. Faites entrer aum, dans vos 
» réflexions, le fruit du zele que vous 
» avez marqué jComme je crois que vous 
» l’avez dû, pour ce pays & fes habi- 
» tans.En contribuant aujourd’huiàfaire 
» cefler les troubles, vous obtiendrez 
» des droits immortels fur la reconnoif- 
» lance de tous les Efpagnols du Pérou, 
» qui vous auront l’obligation entière 
» d’avoir confervé leurs biens, d’avoir 
» fait écouter favorablement leurs fup- 
» piications, d’avoir arreté l’exécution 
» des réglemens, enfin d’avoir détermi* 
» né fa majeflé à leur envoyer unminif- 
» tre chargé de la commiffion exprefle 
» de remédier aux maux dont ils fe plai- 
» gnoient. Au contraire, tout autre parti 
»vous fait perdre le mérite d’un fi 
» grand fervice ; parce qu'après avoir 
» obtenu ce que vous avez jugé nécef- 
» faire au bien commun , vous ne fau* 
» riez faire durer les troubles, fans don- 
» ner lieu de juger que vous avez peu 
m confidéré l’intérêt public ,& que vous 
» n’avez penfé qu’à fatisfaire votre 
» avarice ou votre ambition. Alors les 
» habitons du Pérou n’auroientrils pas 
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» raifon cle vous regarder comme leui 
.♦> ennemi, vous qui les condamneriez à 
»> des peines & des fatigues continuel 
» les p qui les tiendriez toujours dans h 
» crainte & le danger de perdre leurs 
» biens & leur viç, & qui leur raviriez 
» l’occafion qu’un bon roi leur offre, dt 
» jouir paifiblement de les bienfaits ? 

» Cette guerre, que vous entrepren* 
» driez de fbutenir , obligeroit fa ma* 
» jefté de faire pafler un grand nom* 
» bre de troupes au Pérou ; & par con- 
» féquent, vous feriez chargé de tous 
» les maux qui ne manqueroient point 
» d’en arriver. Comptez qu’elle vous 
i* rendroit détcftable, fur-tout aux per* 
» fonnes riches, auxnégocians, à ceux, 
» qui poflfedent de grands domaines, 
« dont on fait que le nombre eft infini, 
» A l’egard de ceux môme qui n’ont 
» ni biens, ni poffeflïons, ne leur eau* 
» feroit*on pas aufli le plus grand mal 
« qu’ils puiflent redouter ? Car -, fans 
» parler de la mort, des blefifures & du 
» châtiment dont ils feroient menacés, 
» n*eft-il pas évident que tous ceux, 
«qui échapperaient à cesylangers , 
«perdraient les efpérances'qui leur 
« ont fait entreprendre un voyage li 
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» long & fi pénible ? Au défaut des 
» partages qui font déjà faits ici, ils 
» fe promettent de gagner quelque 
» chofe par de nouvelles découvertes, 
» dans la vue de retourner riches en 
» Efpagne, ou de vivre honorablement 
» dans le pays où ils font venus. Loin 
» d’avancer vers leur but, ils s’en cloi- 
»gnent,en Servant dans ces guerres ci- 
» viles, puifqu’ils tirent fi peu de pro- 
» lit de leurs fervices , que s’ils vou- 
» Ioient retourner dans leur patrie, la 
» plupart feroient obligés de mendier , 
» pour payer leur paflage. 

» Je m’étends, peut-être, beaucoup 
» plus qu’il n’étoit ncceflaire. Un chré¬ 
tien, un gentilhomme fage & plein 
n d’honneur, tel que vous, affeftionné 
'> au pays , éclairé fur fes propres in-, 

> térêts , trouve , fans doute , en lui-' 

> même des motifs fùffifans pour l’at- 

> tacher au devoir. Audi, ne croyez 
» pas, que mes repréfentations partent 
» ae quelque doute ou de quelque dc- 

> fiance de votre religion, de votre gé- 

> nérolitc,& de votre foumiffion pour le 
» roi. Ce font des qualités que votre rc- 
» putation vous donne; & c’eft de là mê- 

> me, que j’ai pris droit de vous écrire 
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» avec beaucoup de liberté & de fran» 
» chife ; d’autant plus, que non-feule- 
» ment en chrétien, qui doit aimer Ton 
m prochain , mais en homme qui-fait 
» profeffion d’être votre lerviteur, 
»& de fouhaiter votre amitié, en 
» miniftre chargé des volontés de no- 
» tre maître commun, je defire tout 
« à la fois votre avantage & celui du 
» pays oit vous vous êtes acquis tant 
» d'honneur, Le ciel m’eft témoin que, 
» dans ma commilîion, je ne me propo* 
» fe que la gloire de Dieu,en procurant 
n la paix que fon fils a tant recom- 
» mandée aux hommes, l’obéiflance 
h due aux ordres du fouverain, l’uti* 
» lité & l'avantage du prochain , tant 
H pour vous, que pour les habitara 
» du Pérou, & cette fage adminiftra 
» tion, qui conduit au bonheur dan! 
» cette vie & dans l'autre. Je pui: 
» vous dire bien fincerement,que cetu 
» affeftion & ce zele, dont vous li 
w fez les expreflîons, m’ont rendi 
w votre folliciteur, dans les affaire: 
« préfentes, & m’ont porté à n'épar 
» gner, ni foins, ni fatigues, pour vou 
» rendre mes ardens fervices. Ma vii 
p même ne fera point ménagée pou 

» votr 
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h fatisfaôion & votre honneur. Si je 
» parviens au fucccs que je deSire, je 
») croirai nia peine bien employée ; 
» & je retournerai content en Éfpa* 
» gne. Sinon , je me consolerai du 
»> moins, par le témoignage que je 
» pourrai me rendre, d’avoir fait 
» tous mes efforts, en chrétien, qui 
»> veut fatisfaire fa confcience , en 
» fidele fujet, qui doit obéir aux or* 
}» dres de fon maître, en honnête 
»»homme, à qui l’humanité feule eft 

» capable d’infpirer le defir de faire 
» du bien ». 

La réponfe de Pizarre fut, qu’il 
ne fe démettroit point de fon gou¬ 
vernement , & qu’on devoit fe fouve* 
nir que tout ce pays avoit été an¬ 
nexe à la couronne d’Efpagne par la 
valeur de fon frere ; « Je fuis fon feu! 
w reprefentant, ajoutoit-il, & ne crois 
9 rien demander que de très-raifon- 
nable. Je fins bien éloigné de taxer 
’* 1 empeieur d aucune injuflice jmais 

> je ne puis m’empccher de dire que 

» s’il connoiffoit ma Situation , & pou- 
* voit la voir d’un œil impartial . 

> loin de me flétrir du nom de rebelle : 

i il m accorderoit des récompenfçq 

Tofut q 
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» bien plus coniîdérables, que cellei 
» dont j’ai été forcé de me contenter». 

La Çafca prit des mefures plus vi« 
goufreufes; 6c partie par adrefle, par. 
lie par le renom de probité qu’il s’étoit 
ncquis, il trouva moyen de lever de 
l’argent & des troupes. On vit alors 
le licentié en théologie, à la tête d’une 
grince puiüante , s’emparer des ville» 
de Lima & de Cufco, 6c livrer unel 
bataille, oit Pizarre fut fait prifonnier. 
On penfa que le parti le plus fage étoit 
de décider promptement du fort de 
rebelles; 6c en conféquence, le 
chef 6c fes partilàns furent jugés 
condamnés à perdre la tête. On rafs 
jufqu’aux fondemens deleurs maifons 
on fema du fel fur leur terrein; on élev 
lin pilier de marbre, fur lequel leur 
crimes 6c leur fupplice furent inferits 
6c l’on expofa leurs têtes dans la plac 
du marché de Lima.Telle fut la deftiné 
de ceux qui ayoient le plus çontribu 
& la conquête du Pérou , 6c à la moi 
d’Atahualipa. François Pizarre fii 
aflaflîné au milieu de fon palais, Alma 
gro étranglé, fon (ils décapité, ur. 
goeufateurde l’inca écartelé, tefrer 
Pierre exécuté comme traître s &c 
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Après avoir facrifié toutes l es vi£H- 
nies, le préfident fe retira à Cufco - 
oi'i il acheva, par fa douceur, de paci¬ 
fier des troubles qui avoient d’abord 
exigé toute fa fé vérité. 11 verfa plufieurs 
millions dans le tréfor royal, acquitta 
[toutes fes dettes,& s’en retourna en E£ 
pagne,aùflï pauvre que lorfqu’il en for- 
tit, Charles*Quint le pourvut de l’évê¬ 
ché de Palencia, & nomma Dom An-, 
toine de Mendoze, viceroi du Pérou. 

Celui qui occupe aujourd’hui cette 
derniere place, eft le trente-fixieme dec 
puis la mort du dernier Inca, Aucun 
d’eux, depuis le liceutié la Gafca, 
ne s’eft fignalé par des avions écla¬ 
tantes» Ce lut fous un autre liceotic 
Garde de Caftro, nommé gouver¬ 
neur en 1563 , qu’on vit, pour la 
première rois , arriver des Jéfuites 
au Pérou. François de Tolede qui lui 
fucceda, fit périr, liir de vaines accu» 
fations, tout ce qui reftoit du fang 
des Incas ; & la race en fut entière¬ 
ment détruite, à laréferve de quelques 
enfans Efpagnols, qui en fortoient 
par leurs meres. Cette horrible 
boucherie ne fut point approuvée 
par le roi o’Elpagne> car en 1581.* 

G ij 
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lorfquece vicèroi, rappelle à jacoür,! 
s'attendoit à des récompenfes, pour! 
avoir difoit»il, délivré fn nation de toute! 
inquiétude, en exterminant les reflet 
de la maifon Impériale, Philippe II lui 
ordonna de fê retirer , en lui. difant 
» qu’il ne l’avoitpas choifi pour être le 
» bourreau des rois, mais pour aider les 
» malheureux dans leur infortune ». Ce 
fut fous ce même viceroi, que PinquiG- 
tion fut établie au Pérou. 

En changeant fouvent de chefs , les 
Caflillnns n*en étoient ni moins a> 
dens à pourfuivre leurs conquêtes, 
hi moins habiles à affermir leur domi* 
nation. Ils recevoient tous les jours 
de nouveaux fecours d’Europe ; & 
en peu de tems , ils -fe virent les 
maîtres abfolus de ces belles & riches 
contrées. Bientôt, dans cette .partie 
du nouveau monde, il fe forma une 
adminiflration toute efpagnole, Les 
grandes provinces eurent des gouver* 
neurs ; des audiences royales furent 
établies; des archevêques, des çvê* 
ques, d s tribunaux d’inquifitions exer< 
çercnt leurs fondions comme àMadrid) 
Je fuis, &c. 

i 4 Guayaquil, ce zj Avril i^Si K 
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LETTRE cxli. 

Suite du Pérou . 

V 

N quittant la pointe de Sainte-He- 
cnc , ou nous avions oblcrvé Je co** 
uitluge qui produit l'ancienne pour- 
re, nous entrâmes dans la baie de 
luayaquil, de là dans la riviere, & 
nfuite dans la ville de ce nom. C’eft 
ne des plus*'anciennes de celles que 
es Efpagnqls ayent fondées au Pérou, 
lie occupa d’abord un autre etnplace- 
1 * n,a is avant été détruite par les 

ndiens, on fa rebâtit un peu plus au 
? .» endroit oit elle eft auiour- 
; hui > c e ft-à-dire, fur le bord occi- 
aental de la riviere. Elle eft partagée 
?n vieille & nouvelle ville, qui com¬ 
muniquent l’une à l’autre , par une 
cnauflee, ou efpece de pont dp trois 

tens toifes de longueur.Çe pont remplit 

le creux qui fe trouve entre les deux 
ailles. De côté & d’autre, il y a dès 

•3 ânes de pécheurs, &deslogemens 
jour le peuple. 

Guayaquil s’étend lé long du fleuve de 

G üj 
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ce nom dans l’efpace d’une demi-Iieut; 
mais fa largeur n’eft pas proportionnée! 
chacun voulant habiter près de l’eau, 
tant parce que la fituation en eft plus 
agréable, que pour y jouir de la frai- 
cheur dit vent qui régné pendant l’été, 
Les maifons font grandes , mais pres¬ 
que toutes de bois, couvertes de tui- 
ks ou de chaume. Elles n’ont qu’us 
etage, féparé du rez-de-chaullée par 
un entre-fol. Les bas fervent de ma. 
gafins 6 c de boutiques ; car cette vitfe 
eft très-commerçante. Les perfonr.ti 
riches occupent les appartemens è: 
haut : on laifle les entre-fols pour h; 
. étrangers , qui y amènent leurs mar- 
;chandifes. Les cannes font les maté 
riaux les plus communs pour les par- 
ties intérieures du bâtiment, telles qu* 
les murs, les planchers & les rampes 
des efcaliers. Toute la différence qi! 
l’on trouve dans les plus grandes mai 
fona, c’eft que les principales piece 
font de bois. On commence par en< 
foncer en terre huit ou dix poteaui 
fourchus ; & l’on pofe des poutres e; 
travers, à' la hauteur de douze o: 
quinze pieds. Sur ces poutres, on di! 
pofe les cannes de façon, qu’ellesfc:- 


f 
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nient comme un rang de folives ; $£ 
fur ces memes cannes, on en met d'au¬ 
tres plus. larges, qui deviennent un 
plancher auflt beau, aurti folide, que 
s’il etoit tout en bois. Les murs exté¬ 
rieurs font faits en treillis, pour don¬ 
ner un libre partage à Pair. On Couvre 
le toit de feuilles ; & quoique l'édi¬ 
fice contienne toutes les commodi¬ 
tés néceflaires , il fe bâtit néanmoins 
à très-peu de frais. Le travail d'un 
homme feul fuflit aux pauvres gens, 
ppur leur habitation. Il fe rend, dans 
tin petit canot, au bois le plus voirtn j 
coupe autant de cannes qu'il lui en 
faut, les apporte fur le rivage, fait 
un train fur lequel il charge fes autres 
matériaux, & defeend la riviere jul- 
qu’à Pendroit oit il veut élever la 
cabanne. Il commence enfuite fon ou¬ 
vrage , attache avec des lianes, les 
parties qui le font ordinairement avec 
des chevilles; en peu de jours, 
il a fini fon bâtiment. Le deflous eft 
entièrement ouvert, fans autre mur 
ni clôture, que les poteaux qui por¬ 
tent l’édifice. 

Pour fe garantir du feu, que les 
hahitans de Guayaquil ont d’autant 

G iv 
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plus de raifon de craindre , qu’ils en 
ont fouvent refïenti les effets , les cui- 
fmes font éloignées des maifons 1 
douze ou quinze pas de diftance. Hiles 
n’y communiquent que par une gale¬ 
rie découverte, en manière de pont, 
& fi légèrement conftruite, que fut 
la plus légère apparence de feu, elle 
peut être démolie en un inftant. Cei 
incendies arrivent le plus fouvent par 
la malice desnegres, qui, pourfeven- 

f ;er de leurs maîtres, jettent du feu fur 
es toîts pendant la nuit, & embrafent 
tout un quartier. 

Le fol fur lequel eft bâtie la nou- 
Telle ville, n’eft point praticable pen¬ 
dant l’hy ver. Outre que le fond eft de 
craie fpongieufe, le terrein eft par-tout 
lî égal & fi uni, que n’offrant à l’eau 
aucun écoulement, la moindre pluie 
en fait un bourbier. Aufti a-t-on ména* 
gé, dans prefque toutes les maifons, 
des efpeces de portiques qui fervent 
de pauage ; & indépendamment de ce 
fecours, on eft obligé, quand la fai* 
fon des pluies recommence, de mettre 
au travers des rues, de grandes & 
larges planches, fur lefquelles onpuifle 
marcher, Mais elles deviennent bien- 
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tôt fi gliffantes, que l’on tombe fré¬ 
quemment dans la boue. L'été rend le 
terrein fec & ferme ; & l'on n’eft pas 
même trop incommodé de la poufliere. 
L’ancienne ville n’a pas les inconvé- 
nieiis de la nouvelle, parce qu’elle 
eft fur un fond de gravier toujours 
folide. 

; Guayaquil eft défendu par trois 
forts, dont deux font fitués fur le bord 
delariviere, & le troificme derrière 
les murs de la place , pour défendre 
fentrée d’une grande ravine. Ils font 
tompofés de groffes pièces d’un bois 
très-dur, qui le conferve dans l’humi- 
Idité. Les églifes & les monafteres font 
de même matière, ainfi que tous les 
patres édifices, excepte le couvent 
des Dominicains, qui eft de pierre , 
}>arce que la folidité du terrein, dans 
cet endroit, efl fuffifante , pour foute- 
birdes bâtimens de cette pefanteur. Les 
autres églifes, outre celle de la paroif- 
fe, font celles des Francifcains, des 
Auguflins & des Jéfuites. Ces. derniers. 
y ont un collège; mais les membres 
le toutes ces communautés font peu 
îombreux, à caufe de la médiocrité 
le leurs revenus. On ne çonnoît point 

G y 
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ici, comme au Mexique , ces pieuftj 
libéralités qui enrichiflent les cloîtres 
& ruinent les familles. Pour legouver-i 
nement eccléfiaftique, il y a un grand- 
vicaire de Fevêque de Quito, qui or¬ 
dinairement eft aufli curé de la ville. 
La jurifdi&ion temporelle eft foumife 
au corrégidor , ou fénéchal, nommé 
par le roi, & qu’on change tous les 
cinq ans. Les autres parties de l’admi-j 
niftration font à-peu-près les mômes, 
que dans toute l’étendue de l’Amérique 
£fpagnole. 

On ne compte pas moins de vingt 
mille âmes à Guayaquil; c*eft-à»dire, 
que pour fa grandeur, elle eft une des 
villes les plus peuplées du Pérou. La plu¬ 
part de fes habitansfônt des Européens; 
qui s’y font établis,ou par des mariages, 
ou pour le commerce. Le refte eft un 
compofé d’indiens & ‘de Créoles. 
Ceux qui font en état de porter les 
armes, forment différentes compa¬ 
gnies de milice bourgeoife, pour la 
défenfe commune. Le corrégidor en 
eft le chef : il a fous lui un comman¬ 
dant & un major , fur lefquels i! 
f« répofe fiour la difcîpline militaire. 

On obferve ici deux chofes - égale? 
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R ient remarquables : la première, que, 
malgré la chaleur du climat, les natu¬ 
rels du pays n’ont ni la peau bafan- 
née , nile teint olivâtre , comme dans 
les autres contrées- fi tuées au même 
degré ; la fécondé, que quoique les 
El'pagnols ne foient pas aufli blancs, 
que les peuples feptentrionnux de l’Eu¬ 
rope , leurs enfans font prefque tous 
, blonds «1 Guayaquil, & ont le vifage 

d’une beauté & d’une blancheur fur- 

| _ * 

prenante. Outre ces avantages , dont 
il femble que la nature fe foit plu à les 
favorifer, ils font encore très - biers 
faits; &,*en général, tous les habi- 
tans partent pour le peuple de l’Amé¬ 
rique qui a le plus de politerte. C’eflr 
ce qui engage quantité d’étrangers à 
s’y marier, fans que l’intérêt y ait 
beaucoup de part ; car on- peut dire 
que les femmes n’y font pas aufli avan¬ 
tagées des dons de la fortune, que 
des agrcmens de la figure- 
A juger de cette ville par fon com¬ 
merce , on la croiroit beaucoup plus 
opulente. Sa médiocrité viont, en par¬ 
tie , des pillages qu’elle a foufferts , 
&des incendies qui l’ont ruinée. Lorf- 
que les Européens y ont acquis un» 

G vj. 

\ 
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certain bien, & qu’ils ne poflfedent 
aucuns fonds qui les y retiennent, ils 
fe retirent à Lima ou à Quito, pour 
le faire valoir avec plus d’avantage, 
ou pour le conferver avec plus de 
fureté. 

Les bords du Guayaquil font ornés 
de maifons de campagne, & bordés, 
de côté & d’autre, d’une infinité de 
cabanes. On a des canots pour pafler 
d’un maifon à l’autre ; & ceux qui les 
çonduifent font fi adroits, qu’une 
petite fille fe met feule dans un de ces 
efquifs, &ç traverfe les çourans les plus 
rapides.Le bois dont ils font conftruits, 
eft blanc, doux & fi léger, qu’un en¬ 
fant peut aifément en porter une piece 
de quinze pieds de long, & de douze 
pouces de diamètre. Ils en font des 
radeaux, dont ils fe fervent auffi pour 
de petits voyages de mer; & quel¬ 
quefois ils les mènent jufqu’à l’ifie de 
runa , qui eft fituée au. milieu du gol< 
phe. Ils en ont pour la pêche, & d’au¬ 
tres pour le tranfport des marchandi- 
fes. 11 y en a de plus ornés, & d’une 
c.onftru&ion plus élégante, fur lefquels 
des familles entières pnftent de la ville 
dans leurs terres , & reviennent de 
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inême. Ils ne reçoivent aucune agita* 
tion fur les rivières ; & Ton y trouve 
les mêmes commodités que dans les 
maifons. On en peut juger par leur 
grandeur, qui donne une place fuffi- 
lànte, pour y faire toutes les difpo- 
fitions convenables. II y a de ces piè¬ 
ces de bois qui ont jufqu’à douze toi- 
fes de long, & plus de deux pitds dé 
diamètre. Les plus forts de ces radeaux 
ne portent pas moins de cinq cens 
quintaux j mais la plus grande fingula- 
rité de ces machines flottantes, c’eïfc 
quelles vont à la voile, & que les 
Indiens o^nt l’art inconnu en Europe, 
de leur faire faire tous les mouvemens 
d’un bâtiment régulier. 

Le Guayaquil eft fi rempli depoif- 
fon, que la pêche feule occupe les 
habitans pendant une grande partie de 
l’année. J’ai fouvent admiré avec quelle 
dextérité les Indiens fe livrent à cet 
exercice. Un homme jette dans l’eau 
une pièce de bois, pareille à celle dont 
on fait les radeaux, met en travers 
un filet fur une de fes extrémités , & 

. . bçut avec une rame » 

droit fur fes pieds. II s’éloigne à une 
«nue-lieue de la plage ? tandis qu’uj* 
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autre, qui le fuit fur un femblable mor¬ 
ceau de bois, prend le bput d'une corde 
attachée au même filet, Les déni 
pêcheurs retournent vers le rivage, 
oh leurs camarades les attendent, poui 
les aider à tirer le poifion. Rien n’ell 
plus étonnant j que leur habileté à gar¬ 
der l'équilibre fur ces bâtimens chan- 
c élan s. L'agitation de l’eau les oblige 
de changer continuellement de pofi- 
tion, & de faire toutes fortes de mou- 
vemens. Ce qui augmente encore h 
difficulté, c'en que les pêcheurs doi¬ 
vent toujours avoir attention à 1 j 
rame, & fur-tout au filet, pour le tiret 
vers la terre. Il arrive quelquefois qi;e 
le pied leur manque ; mais comme iis 
font excellens nageurs, ils regagnent 
bientôt la folive; & en un mitant, 
ils fe retrouvent dans leur première 
fitiiaiion. 

Le gouvernement, ou, comme on 
dit ici, le coriégiment de Guayaquil 
fedivife en fept lieutenances oubaillia* 
ges, dont plufieurs offrent quelques 
fingularités. Puerto-Viejo eft une des 
cinq premières villes que les Efpagnois 
firent confiruire dans la partie plate du 
fit ou* A leur arrivée dans ce pays, les 
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Indiens fe réfugièrent, comme des oi- 
féaux, fui* les branches des arbres ; ils y 
avoient des cabanes, pour s'y mettre 
à couvert de leurs ennemis. Cette con¬ 
trée eft d’ailleurs fi fujette aux inon¬ 
dations, que ne trouvant point de 
fureté fur la terre, ils font fouvent 
obligés d'en chercher entre la terre 
& le ciel. Lorsqu’ils fe virent attaqués 
par les Castillans, ils fe défendirent, 
avec un courage extraordinaire, à 
coups de haches & de Javelots, & 
vuiderent, fur la tête de ces étrangers, 
des pots d’eau bouillante. Il en coûta 
beaucoup de peine pour les dénicher 
&les foumettre. 

Le bourg de Monte-Chrifto eft com¬ 
pris dans le même bailliage. Il s’eft 
formé de la ville de Manta, place 
maritime, fdccagée & détruite par les 
piratés. Sur un rocher le plus (aillant 
de cette côte , on voit une infcription 
latine, gravée par nos académiciens 
François, pour l’utilité des gens de 
mer. Elle détermine le point de là 
côte, où elle eft coupée par l'équateur. 
Vous fçavez, Madame , & je crois 
vous l’avoir dit dans mes lettres fur 
U Laponie, que tandis que MM. de 
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léaupertuis, Clairaut, le Camus, &c, 
bravoient les glaçons du nord, pour 
déterminer la ligure de la terre ; MM, 
Godin, Bouguer & de la Condamine 
affrontaient les feux du midi. Cette 
fameufe queition lur la forme de notre 
globe, occupoit depuis quarante ans 
Pacadémie : les uns le difoient applati, 
les autres alongé vers les pôles. Tout 
le monde fentoit la néceBité d’une dé- 
cifion : les navigateurs y étoient les 
plus intérefffés, puifque les dillances 
des lieux étant differentes dansles deux: 
fyftêmes, cette incertitude les expo» 
foit à diverfes fortes d’erreurs. Les 
géographes tomboient dans un extrê¬ 
me embarras pour leurs cartes, les 
agronomes, pour la parallaxe de la 
lune, les phyficiens, pour la gravité 
des corps, &c. Les travaux de nos 
académiciens fous les deux zones, aux 
extrémités de la terre , feront, dans 
l’hiffoire , une des plus brillantes épo*| 
qjies du régné de Louis XV, & le 
témoignage le plus éclatant de fon zele 
pouf Tes lciençes. 

Le pays de Quito,& en général tout le 
Pérou, parut le plus propre à des ober» 

,varions, dont la plupart dévoient fs 


Suïté dû Peso p» i 6 ï 

faire fous l’équateur. L’agrément du roi 
d’Efpagnefut demandé,pour un travail, 
dont les terres de fon domaine àlloient 
recevoir un nouveauluftre. Non-feule* 
nientle monarque entra dans des vues ii 
glorieufes à fon fang ; mais il fouhaita 
d’en partager immédiatement l’hon¬ 
neur > en nommant deux mathémati¬ 
ciens Efpagnols, pour accompagner 
nos académiciens. L’un ctoit dont 
Georges Juan , chevalier de Malthe , 
officier de marine ; & l'autre, dom 
Antoine d’Ulloa, lieutenant de vaif- 
feau. Ils partirent de Cadix en 1735, 
& débarquèrent heureufement à Car- 
thagene, oit ils attendirent MM« Godin, 
Bouguer & delaCondamine. Ces der¬ 
niers y arrivèrent trois mois après 
avec M. de Jutfieu, qui s’étoit joint 
à eux, com me botanifte, M.Seniergues, 
comme chirurgien,&d’autresFrançois, 
en qualité de delfinateur, d’horloger, 
ou d’aflociés. J’aurai fouvent occafion 
de vous parler de cette troupe de fa- 
vans , quilaifloient par-tout, comme à 
Manta,des traces de leurs obfervations 
adromiques. 

L’ifle de Puna eft célébré par le 
tombeau de la maîtrelTe de Pizarre, 
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& celui du fameux moine Val-Verda,' 
qui fut d’abord l’aumonier des conqué- 
rans, & qpfuite le premier évcque du 
Pérou. Il s’étoit réfugié dans cette 
ifle , pour éviter le reflëntiment d’Al* 
magro, à qui il avoit, fans doute, déplu 
par trop de zele. Ayant été découvert 
& furpris, il fut auommé à coups de 
mafllie par les infulaires; c’étoit encore 
une viftime qui devoit être jufte nient 
immolée aux mânes de l’infortuné 
Atahualipa. - 

Défëfpérée de la mort tragique de 
fon amant, la jeune & belle Capillana, 
devenue chrétienne & philofophe, 
s’étoit retirée àPuna; & l’on mon* 
tye encore, furie rivage de lamer,une 
grote affèz profonde, où l’on prétend 
qu’elle fut inhumée. On m’a fait voir 
aufli, dans la bibliothèque desDo'mi* 
niquains de cette ville, un cahier peint 
de fa main, où font tracés d’anciens 
monumensde fon pays, qu’elle defiina 
dans fa retraite. Les Péruviens cor- 
noifioient peu la peinture ; mais 
l’amante de Pizarre , en apprenant 
l’elpagnol, s’étoit fait inftruire de nos 
arts,. A côté de chaque figure, fe trouve 
une courte explication en langue 
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eadillane. Si ce manufcrit eft vérita¬ 
blement de cette femme, comme ofi 
le dit, vous conviendrez que ce n’eft 
pas ce qu’il y a de moins précieux dans 
cette bibliothèque. 

La première page repréfente les 
tombeaux, que les anciens Péruviens 
confacroient à la poftérité, fous le 
nom de guaques. Ils choififfoient , 
comme les Egyptiens, des lieux remar¬ 
quables pour leur fcpulture. Leur ufage 
n’ctoit pas d’enterrer les morts; ils 
les cntouroient d’un amas de pierres 
& de briqties, dont ils bâtifloient une 
forte de maufolée ; &les amisjettoient 
par-deflus, une fi grande quantité de 
terre, qu’ils en formoient une colline 
■artificielle, de la hauteur de huit à 
dix toifes, fur vingt ou vingt-quatre 
de longueur. Les campagnes en font 
remplies aux environs des villes & 
des bourgades, dans les plaines, te 
fur les montagnes. N La différence que 
l’on remarque dans la grandeur de ces 
monumens , fait jugèr qu’ils étoient 
proportionnés au rang & aux richeffes 
desperfonnes qui y étoient enterrées. 

Souvent on enféveliffoit lès Péru¬ 
viens avec leufs meubles > dont la plu- 
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part étoient d’or ; & c’efl ce qui excite 
encore aujourd’hui la cupidité des 
El'pagnols : ils paflent le tems à fond. 
1 er dans ces fcpultures , pour y cher¬ 
cher les tréfors qu’ils y croient en- 
fouis. Leur condance eft quelquefois 
récompensée ; mais les guaques ne 
contiennent ordinjirement que des 
fquelettes, quelques vafes de terre, 
une hache de cuivre , & un miroir fait 
d’une efpece de pierre à fufil. Pow 
ouvrir ces tombeaux, on les perce en 
long & en iravers; 6 i c’eft au centre 
de la croix, que fe trouvent le corpj 
& les meubles qui ont fervi à Ion 
ufage.. 

Les miroirs, dontfe manuferit pré¬ 
fente divers defleins, font ordinaire¬ 
ment ronds, avec une de leurs fur- 
faces plate , aufli lifie , que le cryf* 
tal, & l’autre moins unie. Quoi¬ 
qu’ils foient de différentes grandeurs, 
la plupart n’ont que trois ou quatre 
pouces de diamètre. Ils font percés 
par le haut ; ce qui fait voir qu’on y 
pafl’oit un cordon , pour les lufpeti¬ 
are à quelque crochet. Il s’en trouve 
de plats, de concaves, de convexes & 
d’aufli bien travaillés, que ' fi les ou- 
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'fiers euffent joint la connoiflance de 
’opticjue aux inftrumens les plus pro¬ 
bes à ces fortes d’ouvrages. On con- 
îoit encore les carrières d’oit l’on ti- 
oit cette pierre ; mais les Et'pa- 
»noIs n’en font aucun cas ; parce 
ju’avec de la tranfparence & de la du- 
jeié, elle a des veines & des pailles 

|ui la rendent facile à febrifer,& en 

;;ltent la fuperfîcie. 

I Les haches de cuivre, enfermées 
lans les fcpultures péruviennes* appro- 
,hent beaucoup de la forme des nôtres> 
ii ce n’étoit pas le feul inftrument 
ranchant, dont ces peuples fiflent 
[^8® » ^ quantité qu’on en trouve a 
uppofe du moins que c’étoit un des 
>!us communs. Leur principale difFé- 
ence eft dans la grandeur; cependant 
e manufcrit en oflre qui ont le tran- 
:hant rond ; d’autres qui font échan¬ 
ges; & quelques-unes qui ont una 
>ointe du côté oppofé au tranchant- 
vec un manche. Quoique leur ma- 
iere la plus ordinaire loit le cuivre* 
,n en failoit aulîi de la même pierre ' 
|iie celle des miroirs ; & les defleins 

: c Capillana en repréfentent plufieurs 
le cette dernierc efpece, * 
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Jt.es anciens vafes à boire font d’une 
argile noire & très-fine; mais on ignore 
oii les Péruviens la prenoient. 

» Leur forme , dit l’auteur, eft celle 
» d’une cruche ronde &fans pied, avec 
» une anfe au milieu. D’un côté,eftl’ou- 
» verlure pour le partage de la liqueur; 
» de l’autre , une tête d’Indien , allez 
» naturellement figurée. Les coupes 
n d’or & d’argent ne dévoient pas 
» être rares dans ce pays, oit ces mé- 

taux font fi communs. Aufli faifoient* 
» elles autrefois la plus grande richefle 
» des tombeaux. On y ajoutoit de ces 
» petites pincettes d’or, dont nos In- 
» diens fe fervent pour s’arracher le 
>> poil du menton ». J'en trouve la ü* 
gure deflinée dans le manuferit, de 
même que celle de quantité d’orne* 
mens qu’il feroit trop long de détail-. 
1 er. 

Le maïs ayant tou/ours été la prin* 
cipale nourriture des Péruviens, ils 
en repréfentoient les épis, en pierre,, 
avec un art qui ne permet point en* 
corc de les diftinguer de l'ouvrage de 
la nature.-Leur habileté à travailler les 
éméraiidcs, ne caufe pas moins d’é* 
Jvnnement, Les fcpiÉRires en fournil* 
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tnt un aflfez grand nombre ; & l’on 
emarque qu’elles l’emportent, pour 
1 beauté, fur toutes celles de la pro* 
ince de Bogota. On ne comprend 
oint qu’un peuple, <jui n’avoit au- 
in ufage de l’acier ni du fer, ait pu 
onner de fi belles formes à des pierres 
dures , & les percer avec tant 
art. La dilpofition des trous aug- 
ente la furprife : les uns traver- 
fent diamétralement , les autres * ne 
pénètrent que jufqu’au centre de la 
ïierre, & fortent par les côtés, à 
jeu de diftance les uns des autres. 

Lçs édifices, anciennement bâtis par 
es habitans du Pérou , foit pour le 
:ulte de leurs dieux, foit pour le loge-, 
nent de leurs fouverains, foit pour 

! a défenfe de leur empire, font un 
tutre fujet- d’admiration» Je peux,' 
l’après. les defteins & l’explication 
tnême de Capillana , vous donner la 
defeription de quelques refies de ces 
monumens. Je commence par le tem¬ 
ple de Cayambé , dont on voit en¬ 
core la plus grande partie. « Il eft fitûé, 
»dit l’auteur, fur un terrein. élevé, 

♦ qui forme une efpece de monticule* 

* La figure de l’édifice eft ronde ; les 
i briques quile compofent/ont jointes 
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» avec la même terre, dont elles fcc 
» contînmes ;& cette malle devient q 
» mur aiilfi folide, que s’il étoit d’un* 
w feule pierre. Il n’y a aucune fépar* 
h tion intérieure, parce que c’éto': 
» un lieud’aiTemblée publique.La porte 
t* en eft petite,parce que les empereurs, 
» par refpeû pour le fanétuaire à 
» foleil, y entroient à pied, quoique 
» dans leurs palais même, ils fiifTen: 
h toujours portés dans une litiert 
» Cayambé, à caufe de la célébrité <!< 
»fon temple, palToit pour une viL't 
plainte; & cette opinon s’étende 
» jufqu'aux campagnes voilines , lei 
» caciques & les rois même vouloien 1 
h y avoir leurs tombeaux. 

» Dans la province de Quito, 01 
u voit encore le palais de Callo, oi 
h les premiers Incas faifoient leur réfi 
» dence ; & cet augulte féjour des roi 
» du Pérou fert aujourd’hui de maifot 
»de campagne à des moines. Ei 
» comparaison des autres bâtimens di 
» pays, on trouve, dans celui-ci, ui 
» air de nobleffe, qui annonce la ma 
» jefté de fes premiers maîtres. Au 
h tour d’une cour, régnent trois grand: 
w fallons, qui en forment le quarré 

p Chaçut 
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h Chacun a plufieurs réparations; & 
i» derrière celui qui fait face à l'entrée, 
il y a divers petits réduits, qui pa- 
►> roiilent avoir été une ménagerie ; on 
» y diftingue encore les loges de cha- 

> que animal, L’ouvrage, quoiqu’un 

> peu défiguré, quand je le vis,fubfiftoit 
» dans fes principales parties ; mais 
-> on m’a dit que, depuis la révolution, 

> on y avoit fait des changement con- 

II fiderables. Les matériaux de l’édifice 
l font de pierres prefque noires, très- 

Î dures, & fi bien jointes, qu’on ne 
feroit pas entrer la pointe d’un cou- 
teau dans l'intervalle. Les portes ont 
► deux toifes d’élévation, fur quatre 
* pieds de large par le bas, & vont 
» toujours en fe retréciflant par le 
} haut jufqu’à trente pouces. On leur 
idonnoit cette hauteur, afin que le 
* monarque y put palier dans fa litiere, 

* dont les brancards étoient portés 
> fur les épaules de plufieurs Indiens. 
* Il pénétroit ainfi jufqu’à fon appar- 
> tement, feul endroit oh il marchoit 
»à pied. 

» Près du bourg d’Atun-Canar, 
• province de Cuença , j’ai vifité la 
> fortereflé la plus vafie, & peut-être la 
Tome XII, H 
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» mieux bâtie de tout le Pérou. L’en. 
» trée en eft défendue par une rlviere 
» qui lui fert de fofle; & du cô:« 
»» oppofé, l’enceinte s’élève fur un* 
» colline qui en rend 1 approche difR* 
„ cile. Le centre eft occupé par u« 
>» tour de forme ovale, epu ne s elevt 
» pas à plus de deux toifes au-deffu» 
„ des autres édifices ; & du milieu d< 
» la quelle, il fort un cjuarré , en m 
„ nierede donjon,formé par quatre m 
„ railles, avec des efpeces da guéritq 
„ par oïi les fentinelles avoient la vus 
» fur la campagne. Les murs de cet» 
» fortereffe embraflent un terrein fp>- 
» cieux.Onn’y ent re qu e paru ne feiA 
» porte, qui conduit à differentes pefr 
» tes ruelles, d’oli l’on arrive à divers 
n corps de logis. Les uns paroiflet: 
„ avoir fervi de eafernes pour les fol 
» dats de la garnifon. Les autres, pr 
.» leur hauteur , leur diftribution & 
leurs portes, femblent former l’appa 
» tementdes Incas. Les pierres, do? 
» les murs font compofés, né font p» 
» moins dures, moins polies, ni jois 
>» tes avec moins d’art, que celtes d 
» palais de Callo ; & tous les apparfr 
m mens font découverts, fans aucun 
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t> marque qui falTe connoître qu'ils 
payent eu des planchers. 

» On voit beaucoup d’autres ruines 
» dans toute cette contrée , fur-tout 
v dans les lieux déferts, ou il ne relie 
» nulle trace d’habitation. Ces ruines 
«font de briques crues, ou.de pier¬ 
res communes : ce qui petit faire 
» juger que c’qH l’ouvrage des naturels 
» du pays, avant qu'ils fuflént fon- 
» mis «V l’autorité des Incas. Ces mê- 
ft mes peuples avoient une autre ma¬ 
in niere de fe fortifier, dont on remar- 
que encore des velliges. C'étoit de 
creuferla terjre autour d'une monta- 
Mgne efcarpée, & d'y pratiquer de 
►>petites murailles à hauteur d’appui, 
\> pour fe couvrir contrel’enneiri, & le 
|» repoufler avec moins de danger. Au 
kfond desfoflfés, ils bâtifloient des 
(♦cafés qui fervpient de logement 
•» aux troupes. Ces ouvrages étoiept fi 
l» communs, qu’on en trouve fur pref- 
» que toutes les montagnes ». 

Ce que vous venez de lire, Madame, 
le l’archite&ure des Péruviens, fous 
e gouvernement de leurs anciens maî¬ 
tres, me paroît un peu exagéré. S’il y 
iyoit eu de fi belles forterefies, elt-il 
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vraifemblable qu’on en eût pu faire II 
conquête avec tant de rapidité? La ville 
même de Cufco ne devoit être qu’un 
amas de cabanes,que lesEuropéensoni 
détruites, parce qu’ils ne pouvoient 1» 
habiter. Les ruines du temple du folei!, 
dans le village de Cayambc, celles & 
■palais des Incas ,près d’Atun-Canar,& 
la forterefle de Callo , font des edi 
fices de briques crues s .maçonnées 
•avec de la terre-glaife. Tout Tintcrieur 
•de ces bâtimens étoit fi obfcur, qu’o: 
•ne pouvoit y voir clair, qu’en fuppo- 
Tant qu’ils nianqualTent de toits. Les 
Péruviens ne favoiqnt pas forger le fer, 

■ on n’a pas trouvé dans tout leur pays, 
un feul infiniment de ce. métal, 
•l’ame des métiers & des arts. 
Toutes ces deferiptions, dont je n’a 
donné , pour .ainfi dire , que l’abrégé, 
font fuivics d’un petit article furies 
Qiàppos. Vous avez .YU, Madame, 
qu’avant l’arrivée des Efpagnols, b; 
peuples du Pérou n’avoient aucune 
connoiffance de l’écriture. Cependan: 
ils trouvoient le moyen de confervei 
la mémoire de l’antiquité , de fe for¬ 
mer une forte d’hiftoire, qui compre¬ 
nait tous les éYénemens remarquables 
$ 
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Je leur monarchie. Ils fuppléerent 
d’abord au défaut des lettres par des 
peintures afl’ex informes , comme les 
Mexicains, 6 c , à l’exemple des Egyp¬ 
tiens, par des hiéroglyphes. Mais cetUS 
longue maniéré d’ccrire pouvoit à 
peine perpétuer quelques événemens 
principaux, quelques loix, quelques 
tnyfteresde la religion.On eût donc re¬ 
cours à une façon plus prompte 6 c 
plus facile : aux figures peintes ou 
fculptécs, on iubftitua d’autres figncs, 
qui confirtoient en de petits cordons 
de laine de toutes les couleurs, arran¬ 
gés & contournés.en divers fens. On 
attacha à chacune dé ces formes, 6 c 
à ces couleurs, la fignificntion des 
chofes les plus efientielles. Ainfi un 
rond, fait avec de la laine jaune, figni- 
fioit le foleil. Un autre de laine blan¬ 
che défignoit la lune. L’inca étoit re¬ 
présenté par un nœud fimple , d’oit 
pendoit une petite frange jaune; parce 
que cette couleur étoit celle de Tartre, 
dont les incas fe difoient les enfans. 
La reine étoit figurée de même, mais 
en blanc, fymboie de la lune que le 9 
Péruvienscroyoient être à la fois, la 
fœur 6 c la femme du foleil. C’éioit 
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pour cette raifbn,que le prince ré¬ 
gnant étoit obligé d’époufer fa propre 
fœur. La combinaifon de ces nœuds 
& de ces couleurs, tenoit lieu de 
livres & de regiflres. Non-feulement 
tout ce qui appartenoit à Phiftoire, 
aux lôix, aux finances , aux cérémo¬ 
nies, aux comptes des marchandifes, 
&c, étoit, par ce moyen, exaftement 
conlèrvé; mais les moindres circonf- 
tances y trouvoient place, par de 
petits fils attachés aux principales cor¬ 
des. Il y avo.it des officiers publics, 
à la garde defquels cesquippos étoicnt 
confiés; ils en ctoient les dépoiitaires, 
connue les notaires le font de nos 
aftes ; 6 c Pon n’avoit pas moins de 
confiance en leur probité. La maîtreffe 
de Pizarre convient de bonne-foi, que 
ces cordons font moins propres à 
faire connoîtrc. nos penfées , que les 
carafteres Européens ; 6 c que, dans 
un commerce amoureux , il y a une 
infinité de chofes que les quipposne 
peuvent rendre. « Ce langage, dit- 
» elle, étoit trop borné, pour expri- 
» mer tout ce que je fentois pour mon 
» amant ». 

Ce qui femble encore prouver Pin- 
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fuffifance de cette efpece d’alphabet , 
[c’eft que les Péruviens avoient, de dif- 
jtance en diftance, des couriers de re¬ 
liais , qui faifoient palier , de vive voix', 
les ordres du fouverain d’une province 
g l’autre. Quelquefois, lorfque lacom- 
'nûllion devoit être fecrete, ces mê- 
fjnes couriers Ce donnoient l’un à l’a li¬ 
bre une efpece de quippos ; mais alors 
ic’éroir un chiffre convenu entre l’Incns 
& le gouverneur , auquel il étoit 
pdreffé. 

Les peuples du Pérou n’ayant pas 
de lettres, pour communiquer leurs 
idées, manquoient aufli de chiffres 
[pour faire leurs calculs. Pour favoirce 
que chaque ville devoit fournir «\ l’em¬ 
pereur, ils en faifoient la répartition 
avec des cailloux ou des grains de maïs, 
ils marquoient avec des fils le compte 
«le chaque chofe ; ils en formoient des 
echeveaux',qui étoient pour eux’ comme 
autant de cahiers féparés. Ilyavoitdes 
maîtres des comptes pour 1 les affaires de 
la guerre &de la paix* pour les vaffaux, 
les tributs, &c ; & ils n’avoient d’autre 
occupation, que de fe rendre habiles 
diin; cette finguliere arithmétique. 

Le môme manuferit, d’oii j’ai tiré 
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tous ces détails , parle de diffé¬ 
rentes plantes, & de divers animaux 
du Pérou, dont Capillana avoit aulü 
tracé la figure. On n’y trouvoit aucu¬ 
ne explication, comme aux autres 
defieins ; mais le moine qui me les 
montrait, ne manquoit jamais d’y 
ajouter un petit commentaire, qui 
litppléoit au filence du deflinateur. 
“ Vous voyez , me difoit*il, cet ani- 
« mal qui paroît brouter l’herbe furie 
» penchant d’une colline : c’eltun che* 
»» vreuil des monts Paramos, les plus 
» élevés & les plus ftériles de cette 
»* fameufe chaîne de montagnes, que 
» l’on appelle les Cordillieres. Leurs 
»* cimes le perdent dans les nues ; & 
» prefque toutes font couvertes de 
»> malles énormes d’une neige aulü 
» ancienne que le monde. De plufieurs 
t* de ces fommets, en partie écroulés, 
» on voit fortir encore des tourbil- 
» Ions de fumée & de flammes au fein 
» môme de la neige. Quant A leur 
»> élévation, elles font,à l’égard de cel- 
»» les de l’Europe, comme les clochers 
» de nos villes , comparés aux niaifons 
» ordinaires. Ces montagnes, comme 
»* vous fçavez > partent de la terre Ma* 
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h gellaniqwe, courent par les contrées 
v du Chily, du Paraguay , du Pérou, 
t, jufqu’à l’ifthme de Panama , où elles 
y fe refterrent pour le traverfer, 6c 
y recommencent enfuite à s’élargir 8c 
» à s’étendre jufqu’aux extrémités du 
y Mexique. Du côté du fud, on ne les 
h a jamais mieux connues , que depuis 
m le voyage des mathématiciens de 
»» France & d’Efpagne ; parce qu’el- 
» les ont été comme le théâtre de leurs 
» fçavantes opérations. L’air y eft plus 
» ou moins froid , la terre plus ou 
» moins aride , à proportion qu’elles 
p font plus ou moins élevées. Les 
plus hautes, comme je vous l’ai dit,. 
p le nomment Paramos , qui fignifie 
bruyères ; & comme dans leur pro- 
b digieufe étendue, elles font toujours 
» couvertes de neige , le froid y eft 

* fi aigu , qu’il les rend inhabitables 
» on n’y voit ni plantes , ni bêtes 

0 excepté quelques joncs, 8c l’animal,. 
» dont la figure eft fous vos yeux. 

“ Ces chevreuils vont en troupes 
» dans les plus hautes parties de ces- 

• lieux délerts, & où par conlé- 
» quent, l’air eft le moins fupportable;. 

mais ce qui doit le plus vous fur- 
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» prendre, c’eft l’efpece de fureur 
» qu ’011 a ici pour cette charte, malgré 
»> les dangers dont elle ert accom- 
»> pagnee. Elle fe fait entre plufieurs 
o perfonnes divifees en deux clartés; 
m Tune d’indiens à pied , pour faire 
» lever Ijs chevreuils ; l’autre , de 
» cavaliers pour la courfe. On fe rend, 
» dès la pointe du jour, au fomnut 
»> du Paramo, chacun avec un levrier 
»> en lefie. Les gens à cheval prennent 
» porte furies plus hauts rochers,tandis 
» que les piétons battent les fonds, 
» en fàifant beaucoup de bruit. On 
» embrafle ainfi un terrein de trois 03 
» quatre lieues ; 6c s’il part un che* 
u vreuil, le cheval le plus proche court 
w après lui, fans qu’il foit portible,! 
» celui qui le monte, de le retenir, 
» ni de le gouverner. Il parte par des 
•> defeentes fi roides, qu’un homme 1 
»» pied n'y marcheroit pas fans précau- 
» tion. Il ne connoît ni frein, ni dan- 
ger, 6c ne s'arrête que lorfqu’il eft 
» fatigue de l'exercice , ou que la bête 
» lui cede la viftoire. 

» Les chjtrteurs qui font portés dam 
» d’autres lieux , n'ont pas plutôt vu 
v le mouvement du premier, qu’ils 
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h partent de môme, les uns pour cou- 
» per le chemin au chevreuil, les au- 
»îres pour le prendre de front. Les 
w chevaux n’ont pas befoin d’être ani- 
» mes ; il leur fuffit, pour s’élancer , 

! d’entendre les cris des hommes Si 
> des chiens ; alors ce qu’on peut faire 
> de.mieux, eft de leur JaiflTer la li¬ 
berté de courir; mais en même 
k> tems, il faut être allez ferme fur 
l’arçon, pour réfiller aux fecôufles 
» qu’on reçoit de fa monture. Il en 
> coûteroit infailliblement la vie à ce- 
> lui qui tomberait, foitpar la violen- 
t ce de fa chftte , (oit par le mouve¬ 
ment du cheval, qui, pourfuivanC 
t fa courfe, ne manquerait pas de 
> l’ccrafer fous fes pieds. On donne 
t) à ces chevaux le nom de paramtrùs , 
\ parce qu’à peine font-ils en état de 
t marcher, qu’on les exerce à courir 
fdans ces montagnes,. 

! » Outre les joncs quicroilfent fur les 
i Paramos, on y trouve encore une 
» certaine plante, nommée bois de lu - 
► mure , dont la hauteur eft d’environ 


* deux pieds. Il eft compofé de tiges 
1 droites & unies , de la groffeur dit 
> petit doigt, qui Portent de lu mêtttç 
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» racine ; on les coupe fort près da 
». terre ; on les allume comme des 
» bougies ; & quoique vertes., elles 
». répandent autant de lumière qu’ua 
» flambeau , fans demander d'autre 
» foin, que d'ôter le charbon qu’elles 
» font en brûlant. 

» Cette autre plante, dont la page 
» fuivante vous offre le defTein, eü 
» l’herbe fameufe, appellée coca , dort 
» on fait ici un fort grand commerce. 
» Autrefois elle n’ctoit particulière 
» qu'à quelques cantons du Pérou; 
» mais elle eu devenue très-commune 
» dans les provinces méridionales, par 
» le foin que prennent les Indiens i 
» la cultiver. Plufieurs perfonnes pré- 
» tendent qu'elle ne différé point d:l 
» bétel,quin’efl pas moins enufage ainl 
» Indes orientales. Sa feuille eft liiTeJ 
» molle, verte. & longue d'un poucrl 
» & demi. Le fruit éft difpofé erg 
» grappes , d'abord rouge , enfuitîl 
» noir ; & c’efl dans, ce dernier ctatj 
» qu'on le recueille , & qu'on le faix 
» fécher pour le conferver.. Il fertami 
» Péruviens de petite monnoie, com-l 
» me le cacao aux habitans du Mexique J 
» Les Indiens mâchent les feuilles d'j 
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» coca, mêlées en portion égale* avec 
fume forte de craie, faite d’écailles 
d'huîtres calcinées. Elles leur tien- 

1 . nent lieu de toute autre nourriture ; 

» & quelque travail qu’ils fartent, ils 
» ne fouhaitent pas d’autre foulage- 
ment. L’expcrience montre en effet, 
it que cette herbe les rend vigoureux, 
»& qu’ils s’affoibliflent lorfqu’elle 
>* leur manque. La meilleure eft celle 
» qui croît aux environs de Cufco. 

» Il s’en fait une gande confommation 
» dans les lieux ou l’on exploite les 
» mines ; car les ouvriers ne peuvent 
u fe foutenir fans cet aliment. On leur 
» en fournit la quantité qu’ils défirent 
h en la rabattant fur leur falaire jouî> 
» nalier. Plufieurs particuliers ont 
» fait des fortunes confidérables à ce- 
» trafic; les revenus de l’évêque, des 
» chanoines, & de l’églife cathédrale 
» de Cufco. proviennent, pour la 
» plupart , de la dîme des feuilles 
# denéchées du coca.- 

» Dans létiffême page, oh cette 
» plante eft ueffinée, vous voyez la- 
figure d’un arbre qui croît au nord* 
» de la province de Quitto. Il en dif— 
» tille wns. ceffe une gomme que les. 
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» habit ans nomment mopa*mopa,& 
» qui fert à faire une forte de Jaque 
n ou de vernis fi durable, qu’il ne 
» peut être détaché, ni même terni 
» par l’eau bouillante. La maniéré 
» de l’appliquer eft fort Jim pie : on 
b met dans la bouche un morceau 
» de cette gomme ; 6c l’ayant délayée 
v avec la falive, on y paflè le 
» pinceau, avec lequel on prend la 
» couleur qu’on veut employer ; on la 
» couche fur le bois ; 6c elle forme,en 
»féchant, un enduit auffi beau» que 
» ceux de la Chine. 

» Le leibo, qui eft à l’autre page, 
» eft un arbre haut & touffu, qui pro* 
b dùit une efpece de laine, plus douce 
b 6c plus fine que le coton. Les In- 
» dîens ne favent point la filer; & 
b jufqu’à préfent, on ne s’en eft fervi 
b que pour remplir dès matelas. Elley 
b eft d’autant plus propre , qu’outre la 
b molleffe naturelle, elle fe leve & fe 
» gonfle au foleil, jufqu’à rendre la 
b toile du matelas aufti^cndue qu’un 
b tambour, fans s’affailïer enfuite à 
b l’ombre, à moins que le lieu ne foit 
p humide. 

» Les vijahuas, dont la figure eft 
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» à-côté de celle du leibo, font de 
» grandes feuilles,qui pourroient tenir 
»iieu de draps dans un lit. Leur lon- 
»gueur commune eft de cinq pieds, 
» fur deux & demi de large : excepté 
L une côte , qui eft au milieu, le refte 
L eft lifte & uni. Dans les déferts de 
F» Guayaquil, elles fervent à bâtir, fur 
|» le champ, de petites cabanes; mais 
l> dans tout le pays , on les emploie 
!»à couvrir les maifons, à envelopper 
!» le poiflon, le fel, & toutes les mar- 
» chandil'es qu’on veut transporter & 
» garantir de l’humidité. 

» De l’autre côté, eft le mata*palo 
» (tue-pieu) qui n’a, dans fon origine, 
» que l’apparence d’une foible plante , 
»ôc qui devient d’une prodigieufe 
» grofteur. Il croît fort mince au pied 
» d’un arbre puiftant, auquel il fe joint, 
» & le long duquel il s’élève, jufqu’àce 
i » qu’il foit parvenu à le dominer. 
» Alors fa houpe s’élargit afiez, pour 
» dérober à fon foutien, les rayons 
» & l’influence du foleil. Il fe nourrit 
» de la fubftance même de l’arbre qui 
» lui fert d’appui ; & le confumant par 
p degrés, il prend fa place à la fin * 
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» 8c devient fi gros, qu’on en fait des 
» canots de la première grandeur. 

» Tournez le feuillet , 8c vod 
» venez la repréfentation des plus 
» excellens fruits du Pérou. Le chiri- 
» moÿa parte pour le plus délicieux; 
» 8c on le préféré à l’ananas. Le jus 
» en eft doux, avec un léger mélange 
» d’acide, 8c l’odeur fi agréable, qu’elle 
>t en releve infiniment le goût. 5 î 
*> groffeur 8c fa figure approchent de 
» celle des pommes pointues d’Europe. 
» Sa peau eft verdâtre, 8c comme bro- 
» dce de compartimens écailleux. S) 
» chair eft blanche, mollaffe, inclce 
« de quelques fibres prefque impercep. 
u tibles. L’arbre qui produit ce fruit, 
» eft haut 8c touffu.. Ses fleurs font très-, 
a recherchées, 8c fe vendent fort cher, 
- » par la paflion qu’ont les femmes pont 
*> leur odeur. 

» Vous connoiflez cette autre plante; 
» c’eft celle du fraifier ; elle ne différé 
» de celles d’Europe, que.parce que 
t » ces dernieres font plus petites. AtiiS 
» nos fraifes du Pérou font-elles beau- 
ft coup plus grandes que les vôtres; 
» 8c leur qualité eft plus aqueufe, fans 
» en être moins agréable »» 
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i Le religieux, qui m’expiiquoit toil¬ 
es ces figures, fut interrompu par le 
on d’une cloche qui l’appelloit ail 
iéfe&oire. Nous en étions aux der- 
iieres pages du manufcrit; & je vis 
l’un coup-d’œil, que ce qui reftoit, 
[toit peu digne de curiofité. J’en dis 
le même de quelques autres détails de 
a province de Guayaquil. Audi tout 
ïft-il prêt pour notre départ, fins fça- 
roir pourtant fi c’eft à Lima que nous 
rons d’abord , ou à Quito. Cela dé- 
)end d’une opération de commerce , 
lui déterminera peut-être mon mar- 
:hand pour cette derniere ville. C’eft 
:e que je vous dirai dans ma premier© 
ettre. 

Je fuis, &c. 

A Guayaquil _> ce 28 avril tySi . 
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Suite d u P e r o u. 


O u i, Madame, c’eft à Quito : j’y 
arrive dans ce moment ; & je raffem- 
ble les* principales circonftances de 
mon voyage. Nous nous embarqué 
mes fur le Guayaquil jufqu’au bourg 
de Caracol. Ce n’eft pas qu’il n’y ait 
une route par terre; mais les marais, 
& plufieurs grandes rivières la ren* 
dent impraticable dans toute autre 
faifon que l’été. Vous ne fçauriez you> 
imaginer ce que nous eûmes à foutfrir 

{ tendant cette courte navigation, de 
a part des môfquites, dont je vois 
ai déjà tant parlé , te auxquels les 
persécutions qu’on en éprouve, for¬ 
cent , malgré qu’on en ait, de reve¬ 
nir à chaque intfant. Toutes nos pré¬ 
cautions , pour nous en garantir, furent 
inutiles. Le jour, nous étions dans 
un mouvement continuel pour chiilUr 
ces infefles ; la nuit, nous foufrrions 
des douleurs infupportables de leurs 
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ipiquures. Il eft vrai que nous avions 
ide ^ros gands qui nous couvroient les 
Lnains; mais le vifage demeurait ex- 
S)ofé ; & les habits n’offroient qu’une 
jfoible défenfe au relie du corps. Les 
fouillons pénétraient au travers du 
!drap,& nous caufoicnt des démangeai¬ 
sons inexprimables, 
f Ce fupplice dura jufquà Caracol 
où l’on nous procura des mules, pour 

I ntinuer notre route par terre. Apres 
latre lieues de marche , nous arrivé¬ 
es fur les bords de la riviere d’Ojibar. 
ous la traverlâmes neuf fois ;V gué, 
ns fes divers détours » & toujours 
ec quelque péril. Le foir nous nous, 
rétames dans une grande niaifon, fi¬ 
ée furie rivage,près d’un lieu nommé 
port des Mofquites. Vous jugez, 
irce nom» ù quoi nous nous trou- 
imes expofés pendant la nuit : nous 
mes fi cruellement afiaillis par ces 
iîcftables infeftes , que nous prîmes 
parti de nous jetter dans la riviere, 
de nous y tenir jufqu’au jour. Mais 
1 nous dérobant ainfi à la voracité de 
s pernicieux animaira, il ne nous fut 
is poflible de nous garantir la tête. II 
llut donc abandonner cette reflourcc. 
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& laitier partager le martyre à toute 
les autres parties du corps. Au poin: 
du jour, nous ne pouvions récipro¬ 
quement nous regarder fans une efp?- 
ce d’horreur : nos vifages étoient cou¬ 
verts de pullules , & nos mains char¬ 
gées de tumeurs. On nous dit qu; 
cette maifon avoit été abandonne?, 
parce qu’elle étoit le purgatoire dk 
homme qui y étoit mort; je crois qu’oj 
auroit plutôt dû l’appeller l’enfer des 
vivans. 

Nous continuâmes notre route, pi- 
un chemin fi marécageux, que ne» 
montures enfonçoient dans la boue 
jufqu’au poitrail. Nous fîmes halte j 
cinq heures du foir, dans un lieu nom¬ 
mé Caluma. Nous n’y trouvâmes au¬ 
cun endroit pour nous loger; nuis 
les voituriers Indiens entrèrent dam 
la montagne, coupèrent des pieux & 
des branches, & formeront, en mob 
d’une heure, des cabanes qui non 
mirent tous à couvert. Le lendemain; 
nous patiâmes par un lieu appelé 
Mama*rumi, ou^lere-de-pierre, Nou», 
y vîmes une cafcadc de la plus grandi! 
beauté. Le rocher,d’oîi les eaux le pr> 
cipitent, eft élevé de plus de cinquante 
toifes, & accompagne, des deux côte», 
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'arbres très-hauts & très-touffu s. La 
aie eft également enchantée de la 
:larté de l’eau, & du volume qu’elle 
'orme en tombant. Après fa chute, 
die continue fa courfe dans un lit un 
jeu incliné, fur lequel paffe le grand 
îheinin. 

Nous fuivîmes cette route , non 
"ans un très-grand danger, parce que, 
Vuii côté, elle n’offroit que d’horri- 
)les précipices ; de l’autre, elle étoit 
i étroite, que les cavaliers & les 
milets ne ceffant de fe heurter, 
antôt contre les rochers , tantôt con- 
re les arbres , nous étions tous meur- 
ris à notre arrivée à Taricagua. 11 
[toit aufli dangereux de pafter fur les 
>onts, que de traverfer les rivières, 
^onime ils font de bois^ôc fort longs, 
ls branlent d’une maniéré effrayante. 
Payant d’ailleurs que trois pieds de 
arge, fans parapets ni garde-fous, le 
noindrc faux pas peut faire tomber 
a mule dans le torrent, où elle ne 
nanqucroit pas de périr avec fa char- 
I e * répare ces ponts, chaque année 
i l’approche de l’hy ver, qui eft le 
"eul teros où l’on en faffe ufage, parce 
511’en etc la riyiere eft toujours guéable: 
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mais on les conftruit avec fi peu c 
foli'dité, qu’ils demandent d’être r; 
nouvelles tous les ans. 

Lorfqu’un homme de marque, cor 
me un évoque, un préficlent, l 
gouverneur, fait ce voyage, le corr; 
gidor de Guaranda eft obligé de far 
élever, par les Indiens, des maifo; 
de bois , qui fervent au repos de ch 
que journée ; elles demeurent fur pi; 
pour fervir aux autres voyageurs 
jufqu’à ce qu'elles tombent faute <! 
réparation. C’eft dans une de ces cab» 
nés abandonnées, que nous fumes 
cruellement perfécutés par les me: 
quites. Quand ces maifons font renve 
fées,on fe contente, commejnous avot 
fait, des huttes que les voituriers o; 
les guides bâtiflent à la hâte. 

Tarigagua ert fitué au pied du mot 
Sainte Antoine. Il n'eft pas aifé de vou 
donner une idée de la route qui coe 
duit à cette montagne, & des d!Æ 
cultés qu'on éprouve à la traverftr 
En quelques endroits, elle eft fi efcar 
pée, qu'on ne peut y grimper qu'avet 
des peines,exceflives. Dans d’autres, 
la defeente eft fi roide, quejcs mules 
peuvent à peine s'y foutenir. Quel; 
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icfois le partage éft rt étroit, qil’on y 
ouve tliflicilenient allez de place pour 
ntenir la monture. D’autres fois,il eft 
rdé d’alfreux précipices, qui font 
liiulre, à chaque pas, de s’y abîmer. 
Ces chemins', ou plutôt ces fentiers, 
nt remplis, dans toute leur longueur» 
un pas à l’autre, de trous très-pro- 
mds, 011 la mule met le”pied de façon» 
ue fon ventre touche la terre. Il eft 
ai qu’ils fervent comme d’efcaliers, 
ni rendent la route moins imprati» 
able : mais s’il arrive que l’animal 
’y pofe pas bien le pied, il s’abat ; 
le cavalier court plus ou moins 
1 rifquc, fuivant le côté oh il tombe » 
oh il y a plus ou moins de prcci- 
ices. Vous direz peut-être qu’il feroit 
lus fur d’aller à pied ; mais il n’eft 
as ailé de fe tenir ferme ; & fi l’on 
enoit à.gUITér , on enfonceroit dans 
a boue jufqu’aux genoux ; il ne feroit 
as polfible de s’en tirer. 

Quoique cés trous rendent le che- 
nin fort dangereux, cependant le péril 
îft encore plus grand, dans les en- 
lroits oii ils manquent. La pente étant 
tres-efearpée, & le terrein continuel¬ 
lement détrempé par la pluie, le fen< 






192. Suite du Pérou. 

tier feroit trop gliflant. Les mules ne 
-pourroient pas y marcher,' à moins 
que des hommes n’allartent devant, 
pour y creufer de petites tranchées 
avec une bêche. & y former des cfpe- 
ces de degrés. Il faut renouveller con¬ 
tinuellement le même travail, parce 
que, dans l’efpace d’une feule nuit ,li 
pluie ruine l’ouvrage du jour précé¬ 
dent. L’embarras d’avoir toujours 
quelqu’un devant foi, pour préparer 
le paflage , le danger des chiites & 
clés contufions, le défagrément d'ctre 
couvert de boue, & fouvent mouillé 
Jiifqu’A la peau, feroient moins fêcheui 
à iupporter, s’ils n’étoient encore 
augmentés par la vue des précipices 
qui feroient trembler l’homme le phs 
intrépide. 

La maniéré dont on defcend de 
ces lieux terribles ,n’infpire pas moins 
d’épouvante. D’un côté , ce font des 
hauteurs efcarpées ; de l’autre , des 
abîmes effrayans. Il fernble que les 
mules connoiflent le danger, & les 
.précautions qu’il faut prendre pour 
l’éviter. Quand elles font au foinnitt 
d’une éminence, elles s’arrêtent, pli- 
cent leurs pieds de devant l’un apres 

l’autre, 
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l’autre, en font de même de ceux de 
derrière, demeurent quelque teins dans 
cette fituation, comme pour exami¬ 
ner le chemin ; & enfuite fe lailfent 
gliffer avec la vîtefle d’un éclair. Le 
cavalier ne doit alors avoir d’autre 
loin, que de.fe tenir ferme fur la felle; 
>arce que le moindre mouvement 
croit perdre l’équilibre h fa monture , 
& les précipiteroit l’un & l’autre au 
)as de la montagne. 

Quoique l’habitude ait formé ces 
inimaux à ce dangereux manège, ils 
îe laiflent pas de marquer une forte 
je failifleinent, quand ils arrivent au 
bmmet de quelque hauteur. Ils s’y 
irrêtent, fans que le voyageur leur 
•etienne la bride; & s’il arrive, par 
léfaut d’expérience, qu’il les pique 
le l’éperon, ils n’en demeurent pas 
noms immobiles, jufqu’à ce qu’ils 
lyent bien pris leurs dimenfions. Non- 
eulement ils examinent le chemin auffi 
oin que leur vue peut s’étendre, mais 
ls henniflent, comme pour avertir 
e cavalier de fe tenir fur fes gardes ; 
fe s il na pas déjà pafTe par le même 
Jeu, ces preflentimens lui caufent 
Jeaucoup d’effroi. Alors les suides 

Tome XII. { 
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prennent Je devant?, fe portent leloti 
du partage , grimpent fur quelque! 
rocs, Te cramponnent aux racines d:-; 
arbres , Si animent la mule par leur] 
cris, jufqu’à ce qu’elle ait atteint le 
bas de la defeente. On eft étonné d: 
voir avec quelle précifion ces animan 
dirigent tous leurs mouvemeos. Le; 
hommes même ne pourroient fe cotj 
duire avec plus de prudence & d: 
réflexion. Quand ces bêtes ont fa’: 
plufieurs voyages, elles acquièrent ut; 
forte de réputation, qui les rendd’u 
grand prix. 

Nous furmontames heureufemer: 

* ■ ' 

toutes les difficultés de cette route; 
& nous nous rendîmes au bourg de 
Guaranda. Le rerte du chemin , jufqui 
Quito, n’ôflfre ni précipices, nipak 
ges dangereux; mars le'froid s’y h: 
lentir vivement. Tous les matins 1 
campagne étoit blanche de frimât; 
Si le haut des rochers couvert de gelée. 
Dans la zone torride , Sc fous l’écp 
teur, un Européen, un François<b 
voit s’attendre à des excès de chaleur; 
& le plus fouvent j’étois tranfi d: 
froid. 

Nous eûmes le plaifir devoir,» 


I 
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allant dans la plaine de Callo , le fa- 
icitx palais des anciens Incas , dont 
rous avez lu la defcription. Plus nous 
vancions,plus les bois s’éclaircifloient. 
îientôt nous ne trouvâmes plus que 
es Tables, & plus haut, des monta- 
nes nues & calcinées, qui bordoient 
i croupe du volcan de Pichinchn. C’dl 
'ousdire, Madame, que nous appro- 
hions du terme de notre voyage. 
Parvenu au haut de la côte, je me 
appellai ce que j’avois vu dans les 
îémoires d’un de nos académiciens, 
ni, quelques années auparavant, 
’ctoit trouvé dans le même lieu. 
Je fus faift d'un étonnement mêlé 
d’admiration, à ljafpeft d’un long 
vallon de cinq à fix lieues de large , 
entrecoupé de ruifleaux,qui fe réitnif- 
foient pour former une riviere. Tant 
que ma vue pouvoit s’étendre, 
j’appercevois des campagnes culti¬ 
vées , diverlifiées de champs & de 
prairies , des coteaux de verdure , 
des villages, des hameaux entourés* 
de haies vives & de jardins. La 
ville de Quito terminoit cette riante 
perfpeftive : je me crus tranfporté 
dans nos plus belles provinces de 


i 
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» France. A mefure que je defcen- 
» dois , je changeois infenfiblemen 
n de climat 4 en pafTant, par degrés, 
» d’un froid extrême, à la température 
*> de nos beaux jours du mois de mai 
h Bientôt je découvris tous ces objets, 
» de plus près, & plus diftindement, 
» Chaque inftant ajoutoit à ma furpri- 
» le ; je remarquai, pour la première 
» fois, des fleurs, des boutons & des 
» fruits en pleine campagne, fur tout 
» les arbres; je vis femer , labourer & 
» recueillir dans un même jour, & 
» dans un même Heu ». 

Enfin me voici à Quito ; ôc pour 
ne rien oublier, j’ai çru devoir , eo 
arrivant, mettre par écrit tous cet 
détails ; dans quelques jours je repren¬ 
drai la fuite de ma lettre 

J’y reviens, Madame, avec d’autant 
plus de plaifir, à çette lettre, que de* 
puis trois femaines , que j’ai couru les 
rues ÔC les environs de Quito, je puis 
vous faire çonnoitre les dedans & les 
dehors do cette ville. 11 faut vous dire 
d’abord » que je loge chez unEfpagncI, 
qui a fuivi toutes les opérations des 
mathématiciens envoyés pour déter¬ 
miner la figure delà terre, Il m’a appris 



Suite du Pérou.' 19? 

qu’ils ctoieot arrivés, comme moi, par 
|a route de Guayaquil ; « qu’en appro- 
«chantée Guaranda, ils avoient ren* 
» contré,à une demie-lieue de ce bourg, 
pie corrégidor , fuivi de l'alcade 
«provincial, qui venoit nu-de* 
» vant d'eux ; qu’un peu plus loin, ils 

( virent paraître le curé environné 
>de jeunes Indiens vêtus de bleu, 

> avec une ceinture de ruban, & une 
» efpece de turban fur la tête ; que 
> chacun d’eux portoit dans la main 
>1111 petit étendard; que dans cet 
> équipage > ils formoient deux ou 
> trois compagnies, danfant à la ma- 
) nicre du pays , & pouffant des cris 
>de joie. Cette troupe vive & bril¬ 
lante, ajouta l’Efpagnol, accom- 

| >nagna les mathématiciens jufqtt’au 
bourg. Le curé les complimenta ; o£ 
> dès qu’ils furent entrés, le fon de*s 
> cloches, & l’harmonie de divers 
>inftrumens achevèrent de donner à 
> cette réception un air de triomphe* 
«Dans leur étonnement, lesaftrono- 
» mes demandèrent à quoi ils dévoient 
i) attribuer cet honneur ? Oh leur 
» répondit que les habitans du pays» 
wn’en faifoient jamais moins, pour 
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» les etrangers de quelque diltinftioi* 
» Arrivés à Quito, le gouverneur lee 

>> donna un appartement dans le palaj 
» de l’audience, & les traita fplendi 
» dement, les trois premiers jours, 
» pendant lefquels l’évêque , les audj. 
« leurs , les chanoines, les rcgidors 
toutes les autres) personnes d; 
«marque paroifloient le difputer,j 
>> qui leur feroit le plus de politelih 
» Les académiciens François vinrcr.; 
« par une autre route. Cette vil!; 
» devoit être leur demeure ordinaire, 
» 8 c comme le centre de leurs travail 
« agronomiques. Les premiers jour; 
«Furent employés à recevoir, i 
« rendre clés vifites, & h fatislairel; 
« curiofité du public , autant que t 
» leur. Ils commencèrent enfuite i 
« reconnoître le terrein pour leu:î 
« premières opérations ; niais ils furet; 
« arrêtés par un de ces accidensçi 
« humilient les philofophes, èn !en 
« faifant voir que la lupériorilé de 
« leurs lumières ne les met point i 
« couvert des nécellîtés commune 
» La diftance des lieux, 8 c Fur-tout!: 
« défaut de commerce direél entreü 
«France 8 c l’Amérique Espagnole, 
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» avoiènt retardé les lettres de change 
t qu’ils attendoient ; & dix-huit mois 
, après leur départ de Paris * ils 

> n’avoient pas encore reçu de nou- 

> velles d’Europe. Celui d’entre eux 
t qui étoit chargé de l’adminiftra- 
) tion des fonds, avoit écrit au vice- 
, roi du Pérou, la trifte fituation oit 

> ils fc trouvoient ; & non-feulement 
, deux mois s’étoient écoulés avant 
, qu’il en eut une réponfe, mais elle 
m’avoit pas été favorable. 

» Ainfi, dénués d’argent, à trois 
„ mille lieues de leur patrie , ces fa- 
i) vans le voyoient dans la nécelÜté de 
t» chercher un alile, fans fçavoir a qui 
>, s’aclrelier. Un d’entr’eux fe trnnf-, 
» porta .A Lima t pour y faire tdage 
» de quelques lettres de crédit } qu ils 
m avoicnt fur les correfpondans de 
» France. Ce voyage eut tout le fuccès 
» qu’ils s’en étoient promis ; & rien 
» n’étant plus capable de troubler leurs 
» travaux, ils lés commencèrent dans 
» la plaine d’Yaruqui, 011 j’alMois 
» fouvent A leurs opérations. I|s avoient 
» aufli, pour fpeftateurs , une infinité 
» de jeunes Indiens 9 pour 
.v fçnvAiites obfer valions etoient des 
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» myftcros impénétrables. Ils ne cct 
» cevoientpas ce quepouvoit faire 15 
h homme h genoux, au pied d’un ciu* 
» de cercle , la tête renverfée dar 
»> une attitude gênante ; tenant d’ur; 
«main un verre enfume ; mania: 
» de l’autre les vis du pied de l’inlk 
» ment ; portant alternativement fo 
» œil î\ la lunette & à la divifion, pov 
» examiner le fil à plomb ; courant l. 
» tems en tems regarder la minute & 
» la fécondé à une pendule j écriv?" 
» quelques chiffres fur un papier, & 
» reprenant fa première fituation. A :■ 
» cun de ces mouvemens Réchappe!: 
» à leurs regards ; & comme ces pet* 
*>ples font d’excellens pantomime», 
» qu’ils ont le talent de contrefarJ 
» tout ce qu’ils voient, même « 
» qu’ils ne comprennent pas , on vit, 
» au moment qu’on s’y attendoit ie 
» moins, paroitrc furl’arêne, de grandi 
» quarts de cercle de bois & de paph: 
» peint, affez bien imités, & «s 
» bouffons contrefaire les niathémati- 
» ciens avec tant de vérité, que dit 
» cun d’eux ne put s’empêcher de s) 
» reconnoitre. Tout cela étoit exccuti 
» d’,une maniéré fi comique, que no» 



Suite du P'eü&ü. lor 

» favans étoient les premiers à rire de 
i ces fcenes burlesques. 

» Après avoir fuivi. les académi- 
► ciens dans la plaine , je les accom- 
» pagnai fur les montagnes. Nous arri- 
» vâtnes au fommet le plus élevé de 
p Pichinchâ, le Véfuve de 'Quito, au 
t pied duquel cette ville eft fituce ; 

• & vous ne (çauriez croire ce que.nous 
■ eûmes à fouffrir de la rigueur du 

• froid, & de la violence du vent. 

• Outre ces deux incommodités, nous 
» étions enveloppés d'un brouillard 
» fi épais, qu'à peine pouvions-nous 
a didinguer les objets à fept ou huit 
» pas de diftance. Quand ces téne- 
» bres venoient à s’éclaircir, & que 
» les nuages , par leur poids, defcen-- 
»doient vers la furface de la terre,. 
» alors ils paroiflbient comme une 
«nier, au milieu de laquelle notre 
» rocher s’élevoit comme une ifl'e.. 
» Nous entendions le bruit des orages- 
» qui rouloient fur Quito & les lieux 
»> voifins. Nous voyions partir la fou-- 
» dre & les éclairs au*deffous de nous; 
» & pendant que des torrens de pluie 
n"inondoient le pays d’alentour, nous 
» jouiffions d'une paifible ferénité..Le 

ï v 
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» ciel étoit clair ; lè foleil tempéroit 
v la fraîcheur de l’air; le vent ne lé 
» faifoit prefque plus fentir. Tout 
» changeoit de face, quand les nuages 
» remontoient : leur épaiffeur nous 
» ôtoit la refpiration; la neige recom* 
» mençoit à tomber, le vent a ioufflet; 
» & à chaque inftant, nous étions fur 
» le point de nous voir emportes, 
» avec nos cabanes, dans les préct- 
» pices qui nous environnoient, Le 
» craquement des rochers qui fe dé- 
» tachoient de la montagne , & l’e* 
» branloient en tombant, augmentât 
» encore nos craintes. Il étoit d’autant 
» plus effrayant, qu’on n’entendoit 
» pas d’autre bruit dans ce défert ; & 
» il n’y avoit point de fommeil qui pût 
» y réfiffer. 

» Toutes les fois qu’il tomboit de 
» la neige , nous étions obligés de 
» fortir de nos cabanes avec des pelles, 
» pour ôter celle qui s’amaftoit fur 
» le toit, de peur que la hutte n’en 
.*> fût ccrafée. Nous avions, à la vérité, 
» des domeffiques ; mais ils étbient 
» tellement engourdis par le froid, 
» qu’on ne pouvoit les tirer d’une 
» petite tente, oh ils entretenoient 
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wim feu continuel. Nôtre nourriture 
»confilloit en un peu de ris bouilli 
» avec de la viande ott de la volaille, 
» qu'on nous apportoit de Quito. Au 
» Heu d’eau, nous rem pli (lions nos 
» pots de glace, que nous fairtons fon* 
»dre auprès du feu ; &£ pendant que 
» nous mangions, chacun droit obligé 
»de tenir l'on plat fur un réchaud. 

» Quelquefois la nuit nous furpre- 
» noit en plein champ, au pied de U t 
» montagne, oit la nécelfité nous con* 
11 traignoit d’attendre le jour. Nos 
« Telles nous fervoient de chevet, nos 
» manteaux de matelas ; &c nos mou- 
» choirs, foütenus de nos couteaux* de- 
» chafle, formoient une efpece de pa- 
» villon, qui nous fourniffoit un abri 
» contre le verglas. D’autres fois, 
» nous avions à redouter l’éboulemenC 
m des grottes malfes de neige incor- 
»porée ôi durcie avec le labié, que 
« nous prenions pour des bancs de 
» rochers. Elles fe détachoicntdu fom* 
» met de la montagne f fe precipi- 
>1 toient près de nos’ tentes. Nous 
h étions réveillés par ce bruit que le£ 
» échos redoubloient, &qui fembloit 
>1 encore s’accroître dans le filence de 
fi la nuit, 1 vj 
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« Pendant que nous étions campés 
» dans ce lieu , deux particuliers de 
«Quito eurent la curiofité, peut-être 
« au nôm de toute la ville, de (avoir 
» ce que nous faifions li long-tems 
« dans la moyenne région de Pair. 
« Leurs mules les conduiOrent au 
«pied du rocher, oii nous avions élu 
» notre domicile. Mais il leur reftoit à 
« franchir deux cens toiles de hauteur 
« perpendiculaire , que l’on ne pou- 
» voit monter, qu’en s’aidant des pieds 
« .& des mains.Nousles vîmes plufieurs 
« fois abandonner la partie ; mais en- 
« fin, à l’envi Pun de l’autre , ils firent 
« de nouveaux efforts , & parvinrent à 
« notre polie , après avoir mis plus 
« de deux heures à l’efcalader. Nous 
« les reçûmes agréablement ; nous leur 
. « fîmes part, de toutes nos richefles. 
« lis nous trouvèrent mieux pourvus 
« de neige que d’eau. On fit grand feu, 
« pour les faire boire la glace. Ils 
« pafferent avec nous une partie de 
« la journée ; & le foir, ils reprirent 
« lè chemin de Quito , oîi nous avons 
» depuis confervé la réputation d’hom- 
« mes extraordinaires. Perfonne ne 
«pouyoit fe perfuader que l’unique 
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a motif des mathématiciens , pour 
m mener une vie fi dure, fut de vérifier 
» la figure de la terre. Onétoit dan* 

„ l’opinion , qu’avec li fecours des 
» fciences magiques, ils alloient à la 
» recherche des mines,& qu’ils entrete- 
», noient un commercefecret avec le dia- 
» ble. Deux Indiens, qui avoient perdu 
» leur âne, s’adreflerent à eux ,& leur 
« demandèrent à genoux, ce que ces- 
» animaux étoient devenus, parce que 
» rien, difoient ils, ne leur étoit caché. 

» Autrefois Pichincha étoit un yol- 
» can ; & il y a eu quelques éruptions- 
» allez vives depuis la conquête. L’ou- 
m verture eft dans un pic , dont le 1 
», fommet eft préfentement couvert 
» de fable & de matière calcinée * 
„ mais il n’en fort plus de feu ; & l’on 
»» n’y voit aucune apparence de funiee. 
» Cependant ceux qui habitent les en- 
» virons , font quelquefois a»armes 
» par les bruits effrayans, que caufent 
» les vents renfermés dans les cavité* 
» de la montagne. Ils rappellent a leur 
»efprit, fes anciennes dévàftations , 
» lorfque la ville & le pays voifin fe 
» trouvoient, pour ainli aire , enfe« 
» velis fous.un déluge de.cendres. 
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» Ce vafte gouffre eft féparé en 
*> deux, comme par une muraille ; & 
» tout ce que nous y apperçumes, ne 
» nous parut être que les débris 
» écroulés de la cime, lors de fon em% 
» brafement. Un amas confus de ro* 
» chers énormes, brifés & entàflés 
» irrégulièrement les uns fur les autres, 
h prélente, aux yeux, une .vive ima* 
» ge du cahos. On a vu fortir de ce 
» volcan , des catara&es de feu, qui 
w s’ouvroient de nouvelles routes, 
» en perçant les flancs de la monta* 
» gne. Des cafcades de neige à demi* 
» fondue, fe précîpitoient dans la 
» plaine ;. une mer d’eaux bouillantes 
» couvroit le terrein, plufieitrs lieues 
» à la ronde, & rouloit dans fes flots, 
» pêle-mêle , des malles enflammées, 
» des blocs de glaces r & des fragmens 
» de rochers. 

» La vie des mathématiciens, fur le 
» fommet glacé de Pichincha, fut 
» comme le noviciat de celle qu’ils 
»> menèrent, pendant deux ans, fur 
» plus de trente montagnes différentes, 

» fans autre foulagement, que celui de 
» l’habitude ; car leurs corps s’endur- 
cirent enfin, & fe familiariferen{ 
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»> avec ces climats, comme avec la 
» groflîéreté des alimens. Ils fe firent 
» aufii à cette profonde folitude , ai 11 fi 
„ qu’à la diverfité de température qu’ils 
» cprouvoient en partant d’une niort- 
» tagne à l’autre. Autant que le froid 
„ étoit vif fur les hauteurs, autant 
»la chaleur étoit exceflive dans les 
„ vallons qu’il falloit traverfer. Enfin 
» l’habitude les . rendit infenfibles au 
» péril ; & dans le plus fort du danger, 

>» l’honneur foutint toujours leur cou- 
»rage. En voyant'de loin les éclairs 
» quiavoient duré pendant plufieurs 
» jours, la foudre qui grondoit fans 
» interruption, la neige qui tomboit 
w fans relâche, & touvroit la cime 
v des montagnes, les habitans crurent 
» un jour que tous ces favans avoient 
M péri. Ce n’étoit pas la première fois 
» qu’on en avoit fait courir le bruit ; 
» & dans cette occafion, on fit pour 
« eux des prières publiques. 

« Mais ce ne furent pas là les feuls 
»> obftacles qu’ils eurent à combattre ; 
» ils fe feroient crus trop heureux, 
«s’ils n’euflent eu contr’eux, que la 
«rigueur des frimats. Il leur fallut 
« encore çfluyer toutes les chicanes 
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» du barreau , dans la difeuflion de 
» plusieurs procès qu’ils eurent à fou- 
» tenir : deftinée fmguliere pour des 
t* hommes qui, julques - là , n’en 
» avoient peut-être jamais connu que 
» le nom ; plus fmguliere encore pour 
'» des académiciens, qui, au lieu de fe 
» livrer uniquement au principal ob* 
» jet de leur voyage, étoient obliges 
» d’employer la moitié de leur tems, 
» à drefler des aétes de procédures, 
» à folliciter des juges, à donner de 
» l’exercice aux procureurs & aux 
» avocats. Ces procès étoient de trois 
» fortes : madere civile , politique 
» & criminelle. 

» Procès : en matière civile : vous 

* 

» avez vu que le manque d’argent 
» met toit quelquefois les académiciens 
» dans l’embarras : un jour ils furent 
h Qbligc's de vendre jufqu’à leurs habits 
» & d’autres petits effets, pour avoir 
» de quoi vivre. La néce/fité oit ils 
» fe trouvèrent à Quito , de faire ce 
» petit commerce, les fi. paffer pour 
» des contrebandiers , qui vendoient 
» des marchandifes prohibées. Plufieurs 
» perfonnes dépoferent qu’elles avoient 
», acheté, de ces étrangers & de 
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» leurs domeftiques , des aiguilles, 
» des pierres à fufil, des chemifes, des 
» dentelles., des diamans, des bijoux 
»&c. Les informations furent er*- 
»voyées au viceroi ; lin alcade 
»viuta les meubles,, les hardes, les 
» livres des académiciens , les inftrit- 
» mens de mathématique; mais rien ne 
» lui parut de contrebande ; il drefla 
>t un procès-verbal, qui déchargea 
» les accufés. 

» Procès en matière politique : 
»c’étoit air fujet des pyramides qui 
» furent conftruites Quito, pour fer- 
» vir, dans tous les tems, à conftater 
» le travail des mathématiciens, 6 c h 
» en perpétuer la mémoire. MM. Juan 
» &-i ! Ulloa s’oppoferent à la conftruc- 
» tion de ces monumens , appor- 
» tant pour raifon , que l’infcription 
» latine qui devoity ctre gravée, étoit 
» injuricule h la nation Eijiagnole, 6 c 
» personnellement à fa majcité catho- 
» lique ; que d’ailleurs on avoit oublié 
»d’y faire mention d’eux, quoiqu’ils 
» eulVent été ailbeiés aux memes tra- 
» vaux; qu’on avoit nommé deux mi- 
» niftres de France, fans parler de ceux 
» d’Efpagne ; 6 c que pour le couron* 
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w nement des pyramides, on avoit mis 
*»une fleur-de-lys, ce qui bleflbit 
»>.l’honneur de la perfonne. royale. Ils 
s* concluoient que l’infcription fût 
»> fupprimée, & l’auteur admoneflé, 
» De pareilles plaintes , formées 
•»> contre des étrangers, ne pouvoient 
» manquer de faire impreflion ; mais 
v fans entrer dans l’embarras de cette 
.» procédure, qui fut fort longue, il 
« luffit de favoir qu’ils en ibrtircnt 
a> viélorieux. Us déclarèrent que, fi les 
** deux mathématiciens Efpagnols, 
» MM. Juan & d’UIloa, n'étoicnt pas 
-» nommés dans l’infcription, iis ne 
*• dévoient s’en prendre qu’à eux-mê- 
» mes, fmifqu’ils avoient refufé de 
» l’être en qualité de co-opérateurs, 
» cooperandbus ; que ce terme leur 
n ayant déplu, on avoit propofé d’y 
» fubflituer ceux de concurrentibus , 
«• duxtliantibiis y & que tout cela 
*» n’avoit pas été accepté ; qu’en con- 
»> féquence, leur nom ne s’y trouvoit 
« pas, mais qu’on avoit laifle un eipace 
*> vuide, oit ilétoit aifédeles inférer, 
i> fi on pouvoit parvenir à les conci- 
a» lier ; que l’on ne concevoir pas corn- 
v ment on avoit pu foupçonner des 
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„ François,de manquer de refpeft pour 
» unfouverain du fang de leur rôi;qu’en 
» difant que. les pyramides avoient 
„ été érigées fous les aufpices de fa 
»majefté catholique, aufpiciis régis 
„ f atholici , c’étoit en parler avec plus 
» de dignité, que li on eût mis avec 
» fan confentement ; que d’ailleurs il 
u n’ctoitpas poflible de fuppofer qu’un 
ji ouvrage de cette nature s’exécutât 
>j fur les terres d’un fouverain , fans 
» fou agrément ; que les noms des 
ji minitlres d'Etpagne pouvoientparoi- 
» tre une circonftance étrangère, au 
» lieu qu’on ne porteroit jamais le 
« même jugement de ceux des minif- 
j> très de France ; que ces derniers 
w avoient été les promoteurs de cette 
jj glorieulc entreprife ;que les par- 
» ties adverfes pouvoient éleyer , 
»> à leurs frais , d’autres pyramides, 
jj fur lefqueiles on ne leur côntefteroit 
ji pas la liberté de faire graver tout 
» ce qu’ils jugeroient à propos.. 

» A i’égardde la fleur-de-lys qui tcr- 
jj ininoit ces monumens , on failoit 
jj voir que l’écuflon entier des armes 
>j d’Elj>agne n’étoit pas propre h un 
» couronnement ifolc ; qu’on avoit 
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» fuivi un ufage confiant & confor* 
» nie aux réglés, en faifant fervir 
« d’ornement, la piece principale des 
» armoiries ; que l’infcription étant 
« dédiée au roi d’Efpagne, on avoit 
« du prendre les armes perfonnelles 
«de Philippe V, qui régnoit alors ; 
« que pour empêcher toute interpré* 
» tation fufpeéle , il n’y avoit qu’à 
« couvrir de la conronne d’Efpagne, 
« cette même fleur-de lys, & qu’alors 
« on ne pourroit plus douter qu’elle 
« ne fut le fymbole d’un monarque 
« Espagnol, né prince de là ni ai fon de 
« France. 

» Les académiciens finifToient par de* 
« mander l’approbation de l’audience 
« royale pour l’infcription. Ce tribu* 
» nal rendit fon jugement, qui por- 
« toit penniflion de faire élever dans 
» la plaine d’Yaruqui , deux pyrami- 
« des en mémoire de leurs obferva* 
» tions, fous (a condition expreflfe, 
» qu’elles feroient terminées par h 
» couronne d’Efpagne. L’infcription 
« éroit approuvée dans toutes fes par- 
» ties ; les noms des deux mathéma* 
» ticiens Juan & d’Ulloa y dévoient 
« être inférés, avec les qualités fous 
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h lefquelles ils avoient été envoyés , 
» pour aflîfter aux opérations des aca- 
» démiciens de france. 

» Mais ces monumens célébrés,'■ 
» dont la conftruftion rencontra tant 
»> d’obftacles , ces fameufes pyrami» 
» des, qui dévoient perpétuer la gloire 
>* de tant de favans dans les Indes , 
h & éternifer les fruits de leurs tra- 
» vaux, ne fubfifterent pas long-tems 
» après leur départ. Un ordre*^ de la 
«cour d’Efpagne en fit détruire juf- 
» qu’aux fondemens ; & les pierres, 
>»dont le centre marquoit les deux 
m termes de la bafe, ont fervi depuis 
» à faire des meules de moulin. 

» Le troifieme procès étoit au fu- 
M/et du meurtre de M. Seniergues, 
m chirurgien envoyé avec les acadé- 
» miciens au Pérou, & qui y finit fa 
» vie d’une maniéré tragique. Il fe 
» faifoit à Cuença, dans la place pu- 
» blique, un combat de taureaux. 

» Seniergues, qui étoit tranquillement 
»aflis dans une loge, fut aflailli par 
» une populace armée 8 c furieufe , 

>* aniir ée par celui dont le devoir étoit 
» de la réprimer. Le brave chirurgien 
» fe voyant attaqué, defcend de fa 
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» loge, fait face à cette multitude ; 
» la contient quelque tems , puis en 
» eft pourfuivi, enveloppé, défarmé, 
» & enfin tombe, percé de bleflures 
» mortelles. Une galanterie françoife 
» étoit le fujet de la querelle rSenier* 
>* gués avoit entrepris de défendre les 
» droits d’une jolie femme, contre 
h un amant qui l’avoit trompée., 
h II s’éleva une émeute générale 
h contre ceux de votre nation, qui 
h fs trouvèrent préfens ; prefque tous 
» coururent rifque de lavie.Ily eut heu* 
« reufement, parmi les ecclefiaftiques 
» & les moines, des âmes charitables, 
» qui leur donnèrent un afile. Le bleffé 
» mourut, au bout de quatre jours, 
h dans la maifon des Jéfuites. Les 
» académiciens, pour honorer la me* 
» moire du défunt, fe crurent obligés 
h d’intenter & de foutenir, contre les 
» meurtriers, un procès qui dura plus 
»de trois ans. Les coupables furent 
» condamnés à un bannifiement qu’ils 
» n’ont point gardé, à une amende 
>» qu’ils n’ont poirtt payée ; & après 
» le départ des François, ayant fait 
» entendre de nouveaüx témoins, ils 
» ont été entièrement abfous ; feule* 
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)>ment le plus criminel prit le parti 
» de le faire prêtre. 

» Malgré la loi, qui défend de por- 
» ter des poignards , ils font tolérés 
» parmi nous, dans toute l’Amérique. 
» Audi, dans les grandes villes, comme 
» Lima, Quito, &c, il y a des tems. 
» où H ne fe pafle pas de femaine , 
» quelquefois pas un leul jour, qui ne 
«toit marqué par quelque meurtre» 
» L’abus des afdes eft la principale 
» caufe de cedéfordre. Unalîalfin, fur 
» le parvi d’une eglife, infulte £ toute 
» la juftice féculiere. Il eft étonnant 
» que l'excès du mal n’ait pas encore 
» fait fentir la néceliité du remede. 

» Tandis que, d’ùne part, on chagri- 
» noit les académiciens au Pérou, de 
» l’autre, on y rendoit des hommages 
; »â l’illuflre corps dont ils étoient 
i » membres. L’univerftté de Quito dé- 
» dia une tliefe à l’Académie royale des 
» fciençes de Paris, & la lui fit remet* 
» tre avec la dédicace. L’une & l’autre 
» étoient gravées fur une plancne d’ar- 
>> gent, avec une Minerve environnée 
» de génies, qui, fous la figure d’en- 
«fans, formoient des jeux, avec les 
» attributs des fciences mathématiques 
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» 8 c phyfiques. L’Acadcmieen tcmoi- 
» gna fa reconnoiflance à l’univerfité, 
» par une lettre de remerciement ». 

L’Efpagnol, de qui je tiens tous ces 
détails, m’a appris qu'après fept ans 
de féjour au Pérou, plufieurs de nos 
favans argonautes étoient retournés 
dans leur patrie : M. de la Condamine, 
parla riviere des Amazones; M. Bou- 
guer, par la route de Carthagene 8 c de 
S. Domingue. MM. Godin 8 c Juffteu 
ne quittèrent le pays, que plufieurs 
années après. Le premier accepta le 
titre de colmographe de fa majefté 
catholique, & la chaire de mathéma- 
tique dans Tuniveifité de Lima. 11 y 
a quelques mois qu’il efl parti pour 
l’Elpagne , oii i’on allure qu’il a def- 
fein de fe fixer. M.de Juflieu fut retenu 
par un décret de l’audience de Quito, 
en qualité de médecin : les preuves 
qu’il avoit données de fon habileté, 
8 c la confiance qu’on avoit dans fes 
lumièresfit juger fon fecours nécef- 
faire, dans un tems oit la petite vérole 
ravageoic toute la province. Cette 
maladie ne régné pas ici continuelle¬ 
ment ; & quelquefois il fe pafTe fept 
ou huit ans, fans qu’on en reflente 

aucune 
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aucune atteinte ; mais lorfqu’elle com¬ 
mence à paroître, elle répand la dé- 
folation dans les campagnes. Outre fa 
malignité naturelle^ rejette une partie 
de Tes malheureux effets, fur le peu 
d’affiftance qu’on donne aux malades. 
Ceux qui écnappent,ne doivent la vie 
qu’à la force de leur tempérament. 

* 

Je fuis, &c. 

A Quito, tt 22 mal \y*n. 


❖ 
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E crois 3 Madame., .allez .connoître 
actuellement la ville de Quito, pour 
entreprendre de vous eji donner une 
idée. Elle efi lituée dans l’intérieur des 
terres ? furie penchant dix Pichincha, 
entre deux plaines fpacieufes, qui fe 
rétréciflent en s’approchant de la mon. 
tagne, oîi elles te joignent. C’eft là 
que la ville eft placée, dans un terrein 
très* inégal ,& fur les ruines même de 
l'ancienne Quito, bêtiepar les Indiens. 
Cette polit ion rend les rues fort irré¬ 
gulières : les unes font dans des fonds, 
les autres fur des hauteurs. Il efl éton¬ 
nant qu'avec des plaines fi belles , ii 
étendues, les pfpagnols nyent choifi 
une fituation fi défagréable. Peut-être 
n’iinaginoient-ils pas, qu’ils dulïent y 
avoir un jour une fi grande ville ; car 
en fefervant de l’ancien emplacement, 
ils ne firent d’abord que fubftituerdes 
édifice? folides à de fragiles cabanes j 
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mais par le féjourde Gonzalez-Pkarre, 
Quito devint line çité riche & florif- 
fante. Bientôt les deux plaines furent 
remplies de maifons dé campagne, les 
terres cultivées, les champs émaillés 
de fleurs , & les coteaux couverts de 
nombreux troupeaux. Diverfes colji- 
ncs fourniffent des eaux abondantes , 
que des tuyaux fouterreins condui¬ 
ront dans les divers quartiers de la ville. 
Sa grandeur eft, à - peu - près, comme 
celle de Rouen: dans un terrein moins 
inégal, ellè'paroîtroit plus étendue. 

Là principale place eft quarrée ; & 
les faces font ornées de quatre grands 
édifices ; favoir, la cathédrale , le pa¬ 
lais cpifcopal, Thôtel-de-ville, & ce¬ 
lui de l’audience, qui tombe en ruine. 
Au milieu efl une très-belle fontaine ; 
& aux angles aboutirent quatre gran¬ 
des rues, droites, larges, mais incom¬ 
modes , par des montées & des des¬ 
centes continuelles. Ce défaut ne per¬ 
met , dans aucune partie de la ville , 
l’iifage des carrofles ; on fe contente 
dechaifes porteur pour les femmes; 
les hommes vont à pied, accompagnés 
d’un domeftique qui tient un parafol. 

Les autres rues ne font point ali- 

K ij 
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menso, sans 1c secours d’un guide qui de¬ 
meure sur les lieux. 

L’entrée de la grotte est un peu étroite; il 
faut se courber pendant quelques pas pour y 
pénétrer'; mais le terrain s’abaisse à mesure 
qu’on avance f et l’on-chemine bientôt sam 
obstacle. On parcourt d’abord la branche qui 
est à droite f et le premier objet curieux.qui 
se présente est une stalactite } appelée par le 
peuple le tas de la Vieille. Cette pierre pré¬ 
sente un cône d’à peu près douze pieds de 
circonférence à la base } et de quatre et demi 
de hauteur. Elle a été formée par l’eau im¬ 
prégnée de spath calcaire très-pur qui toiub* 
de la voûte. Ou remarque dans cette partie 
jun assez grand nombre de stalactitesen forme 
de mamelons f mais d’une assez pétite dimen¬ 
sion. En général) ces sortes de congélation! 
sont rares dans cette grotte. 'La voûte olfri 
encore des pierres brillantes de diverses for¬ 
mes et grandeurs') et tropélevées pour pouvoir 
être aperçues en détail. 

Plus loin on tro'uvo une belle pièce) de 
forme elliptique f et appelée chambre des Gi * 
tcauxj elle a trente pieds do longuour spr 
neuf de hauteur) et elle est ornée) à hauteur 
d’appui ) de branches de silex qui forment 
tout autour un double rang de rameaux eu- 
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trelacés. Ces rameaux , disposas avec autant 
d'élégance «pie de ' symétrie, font un effet 
admirable, et représentent assez bien diverses . 
figures de pAtisscric. Le plafond est extrême¬ 
ment uni et orné de petites coupoles remplies 
des mêmes figures» A quelque distance de 
cette pièce, on entre dans une autre plus 
petite et d’une’ moindre élévation y dont la 
yortte et les parois sont tout couverts d’un 
spath trièdre de la plus belle transparence. 
Ces pierres brillent comme le diamant , et 
lorsque la pièce est bien éclairée , elles jettent 
des reflets élincelans. 

La chambre des coquillages qui vient en¬ 
suite, est un assez vaste appartement tout 
parsemé de térébracules, d’huîtres fossiles et 
antres coquilles incrustées dans le roc. Cette 
pièce est suivie d’une autre chambre cris¬ 
tallisée , presque entièrement semblable à la 

première. - 

Après avoir visité toute la première partie 
de la gfotte, on arrive au grand embranche¬ 
ment par un large chemin appelé la grande 
route, qui dans quelques endroits a trois 
toises de largeur, et une vôAte de six d’éléva¬ 
tion, et même plus , si l’on mesure la pro¬ 
fondeur des coupoles que l’on y remarque 
de distance en distance. Ces coupoles sont 

3 
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L’exa&itude de ces religieux à remplir 
les devoirs de leur état, a déterminé 
les principales villes du Pérou à les 
choifir pour, adminiftrcr leurs hôpi¬ 
taux. 

Un des colleges gouvernés par les 
Jéfuites, efl honoré du titre d’univer* 
fité; les gages des profefleurs font 
payés par le roi. Ileft allez remarqua¬ 
ble que la chaire de médecine foit 
toujours vacante, parce que perfonne 
ne fe préfente pour la remplir. Il y a 
douze places de fondation royale, 
pour les fils des auditeurs & des au¬ 
tres officiers civils & militaires. 

' L’évêque de Quito-a plus de cent 
mille livres de revenu ; & fon chapitre, 
conipofé de quatorze chanoines, près 
de foixante mille. L’office divin fe fait 
avec beaucoup de pompe dans la 
cathédrale ; mais la fête, qui fe célé¬ 
bré avec le plus d’apparat, eft celle 
du faint facreinent. Toutes les cours,, 
les officiers , & les personnes d’un 
rang diftîngué, ne manquent pas de 
s J y ti ouver, & d’y paroître avec tout 
le f;fle de l’orgueil efpagnol. Ce qui 
mérite le plus d’attention, ce font les 
procédions extraordinaires & les dan- 
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fes des Indiens, qui accompagnent 
toujours ces dévotions d’éclat. Les 
niaifons font ornées de riches tapifl'e- 
ries, 6c les rues terminées par des 
arcs de triomphe, avec des autels 
de diftance. en diilance, qui étalent 
une quantité étonnante de vaifl'elle 
d’or 6c d’argent. Cette fplendeur, 
jointe à la richefl'e des habits , donne 
à cette fête une magnificence qu’on 
n’imite qu’imparfaitement dans nos 
villes d’Europe. 

Un mois avant la célébration, les 
cures de la ville 6c ceux des envi¬ 
rons , choififlent un certain nombre 
d’indiens pour les danfes, 6c leur font 
répéter celles qui étoient en ufage 
avant la conquête. Leur mufique con- 
fiile dans un fiffre & un tambour; 6c 
leurs mouvemens ne font que des fauts, 
qu’ils font de très-mauvaife grâce. La 
plupart s’habillent en femmes; 6c c*eft 
à qui fe diflinguera le plus par le gro- 
tefque de fa parure. Ils ont une efpece 
de ipafque formé de rubans, dont ils - 
fc couvrent le vifage, mettent fur 
leurs bas de petites bottines, 6c y 
attachent des grelots x qu’ils prennent 
plaifir à faire lonner. Avec ce bizarre 

K iv 
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vêtement, ils forment des compa¬ 
gnies de huit ou dix perfonnes, paf» 
lent des jours entiers à courir dans 
les nies, fans autre vue, que de rem¬ 
plir un devoir de religion, ou peut- 
être parce que cet exercice les amufe, 
Ils le commencent un mois avant, & 
ne le finirent qu’un mois après la 
grande fête. Ils ne s’inquiètent alors, 
ni de leur travail, ni de Ifeur famille, 
& ne font que courir, fauter, dan- 
fer, fans marquer ni fatigue, ni en¬ 
nui , ni dégoût , quoique le nom¬ 
bre de leurs admirateurs diminue 
chaque jour, & que les applaudifle- 
mens fe changent enfin en railleries 
& en mépris. 

Cette apparence' de dévotion ne fup. 
pofe pas, que ces peuples, aient des 
notions fort éclairées furie chrîftianif- 
me. Il fe trouve même très-peu de gens 
parmi eux, qui l’ayent fincerem.ent en»- 
brafie. S’ils affilient au fervice divin les 
-dimanches & les-fêtes,-ils y font forcés 
par la crainte des châtimens établis. 
Il y a quelques jours , qu’un Indien 
ayant manqué à la melfe, pour s’être 
amufé à boire , fut condamné an 
fouet, punition ordinaire dans pareil 
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cas. Après l’avoir fubie fans fe plain¬ 
dre , il exécuta une autre partie de la 
loi, qui eft d’aller trouver le curé, & 
de le remercier de fon zele à faire 
exécuter le précepte. Le pafteur lui 
fit une courte réprimande, avec une 
exhortation affedueufe de ne pas né¬ 
gliger les devoirs de la religion. A 
peine eut-il ceflé de parler , que l’In¬ 
dien , s’approchant d'un air humble & 
naïf, le pria de lui faire donner le 
même nombre de coups pour le len¬ 
demain, qui étoit une autre fête, parce 
qu’ayant envie de boire encore, il 
prévoyoit qu’il ne pourroit pas a (lifter 
à la melfe. Ce que vous pourriez pren¬ 
dre pour malignité dans une autre na¬ 
tion , n'eft ici, Madame, qu'un excès 
■d’ignorance & d’imbécillité. 

Ce qui empêche que la religion chré¬ 
tienne.ne prenne .d’heureufes racines 1 
dans le cœur de ce peuple, outre la 
ilupidité de fon .carafiere, c’eft qu’il 
confervetoujours une forte-inclination 
pourleculte dufoleil,fonancienne ido¬ 
lâtrie. Dans les grandes villes, oîi l’on 
doitfuppofer qu’il a pris plus d’attache- 
men^pour le chriftianifme, il y a 

.K ,v 
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pendant encore des jours, oh Ta dé¬ 
votion pour cet aftre fe réveille, fa 
lui fait regretter un tems qu’il ne con- 
noît plus que par tradition. Tel eft b 
jour de la nativité de la Vierge, au¬ 
quel les Indiens célèbrent la mort 
d’Atahualipa , par une efpece de tra¬ 
gédie qu’ilsrepréfentent dans les rues, 
lis font habillés comme on l’étoit du 
teins des Incas. Ils portent les images 
du foleil & de la lune, leurs cheres 
divinités ; le. relie du- tems fe-patte 
à boire. Comme ils font fort adroits 
à jetter des pierres avec la main fa 
la fronde, malheur à qui. tombe fous 
leurs coups pendant leur ivreffe. Les. 
Efpagnols, fi redoutés d’ailleurs de 
cette nation qui les regarde comme Tes 
maîtres, ne font pas en fûreté ce jour- 
là ; & les plus fages. fe tiennent 
zenfermés dans leurs maifons. 

Un autre obftacle à la parfaite 
«onverfion des Indiens, eft leur peu 
d’inftruCtion, &Ja contradiction qu’ils 
remarquent entre la. doctrine qu’on 
leur prêche, & les exemples , qü’on 
leur donne. Chaque curé eft un 
tyran qui les fait travailler à fon pro¬ 
fit* & rouer de coups au moindre 
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mécontentement. L’ordonnance les 


oblige , trois fois la femaine, à venir 
au cathéchifme; & s’ils y arrivent ua 
peu tard, la correction paternelle du 
pafteur eft une volée de coups de 
bâton, appliqués dans l’églife même ; 
de forte que,pour fe le rendre nropice,. 
chacun d’eux apporte fon prelent. Ce 
même curé, qui leur interdit le com¬ 
merce des femmes, ert a plufieius y 
qu’il ne fe donne feulement pas l* 
peine de leur cacher.Quand les moines 
vont dans.les campagnes, faire 1» 
quête pour leur couvent c’eft une 
expédition militaire, oit ils s'empalent 
de tout ce qui- eft à leur bienleancer 
Si l’Indien ne lâche point,de bonne 
grâce, ce qui lui eft extorqué , ils le 
chargent d’injures & de coups. 

Entre les cours de juftice, qui fe 
tiennent* à Quito,, la principale eft 


celle de l’audience royale ; elle ne 
différé point de 9 autres tribunaux de 
ce nom , établis en divers lieux- de; 
l’Amérique Efpagnole \ ÔC je vous ab 
dit qflç cette jurifdiftion répond «V 
celle. de nos parlemens-. L’audience’ 
de Quito s’étend jufqu’aux extrémités 1 
de la province *, & l’on ne peut appet*- 

K. vj 
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1 er de fes jugemens , qu’au confeil des 
Indes, auquel même on ne doit avoir 
-recours, que dans le cas d’une in* 
jufiice manifefte. Après elle, vient la 
chambre des finances qui reçoit les 
tributs des Indiens, les droits qui fe 
perçoivent dans les douanes ,& toutes 
les Tommes defiinées à payer les hono* 
raires des perfonnes en charges. Le 
corps-de-ville a fes officiers munici* 
paux, l’inquifition, fes commifiaires, 
Tes alguafils, &c. 

On fait monter à cinquante ou 
foixante mille le nombre des habi* 
;tans ; & on les diilingue en difieren* 
•tes clafies, comme je l’ai dit de ceux 
•de Carthagene. Les Efpagnols font 
les plus pauvres, parce qu’ils préfe* 
•rent la fainéantife aux richefies. L’exer* 
<cice d’une profeffion leur paroît avilir 
leur dignité, qui confifte à'n’être ni 
noir, ni mulâtre, ni indien. Les me (ifs, 
•moins orgueilleux, apprennent divers 
métiers,- & s'appliquent aux arts. Ils 
«deviennent orfèvrespeintres, fculp* 
leurs ; & l’on efl d’autant plus fiirpris 
«de la perfection de leur-travail, que 
/le,plu$;fouvent ils manquent des infini* 
un eus ncceflaires, >Ils llaifient >aux in* 
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diens les occupations purement me- 
chaniques. Au refte, ces occupations 
fe réduifent prefque uniquement aux 
fabriques, à la culture des plantations, 
&aux foins des.beftiaux. Chaquevilla- 
ge eft obligé, par les ordonnances, de ~ 
fournirions les ans , aux métairies de 
fon diftriél, un certain nombre d'hom¬ 
mes, auxquels le prix de leur travaü 
eft afligné. Après une année de fervi- 
ce, ils s'en retournent; & d’autres leur 
fuccedent. Quoique cette répartition 
-regarde aulli les manufactures, on a 
renoncé à l'obferver , parce que 
.n’étant pas-tous exercés .au métier de 
tiflèrana, il y.aurait peu d'utilité à 
tirer de ceux qui entendent mal cette 
.profeftion.-On fe borne à prendre lès 
•plus habiles, qui fe fixent dans les fabri¬ 
ques avec leurs familles, & enfeignent 
le même art à leurs enfans.’Outre le fa- 
Jaire annuel de ces fortes d’ouvrages, 
-on donne à ceux quife diftinguent par 
:leur induftrie ,-des fonds de terre, & 
des bœufs pour les faire valoir. Ik 
défrichent alors, ils labourent, ils 
fement, ils bâtiflent des cabanes, qui, 
par degrés, deviennent de gros villâ- 
,ges, & la métairie aine lerre vfei* 
igueuriale. 
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- L’habillement des hommes du contf 
mun varie iuivant leurs caftes :peu font 
vêtu s à l’Efpagnole ; & aucun ne l’eft 
avec goût. Une' cafaque,une cappe,dej 
manches (ans paremens, des-caleçons , 
&c- le tout plus ou moins riche, 
plus ou moins chargé d’or ou d’ar¬ 
gent, félon l’état,.la faculté , la con¬ 
dition de : chaque particulier ; voilà 
en quoi confiftent ces vêtemens. Ils 
font prefque tous teints en bleu, feule 
couleur qui plaife à ce peuple.. Aufli 
tire-t-on des côtes du Mexique, de 
Findigo , dont il fe fait une grande 
confommatioa dans les. fabriques 
du pays. 

La plupart des Indiens n’ont point 
de chemife ; ils fe contentent d’un 
caleçon & d’une camifole de coton 
noir , qui à la forme d’un fac à trois 
trous : Km au milieu pour paffer la 
tête, & les deux autres à-côté, 
pour les deux bras. Autour du-cou, 
ils ont une dentelle large de quatre 
doigts, en maniéré de fraife, qui fe 
rabat devant l’eftomac & fur les 
épaules. La camifole ne defeend que 
jufqufaux genbux ; & ils mettent par- 
deftm une efpeçcde manteau de ferge* 
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ouï, avec un chapeau de là fabrique 
du pays , forme, toute leur parure ; 
& ils ne la quittent pas même pour 
dormir. Jamais, ils- ne changent yen 
à cette mode;, jamais non pliisils ne 
fe couvrent les jambes, ni ne portent 
de fouliersà moins qu'ils ne foient 
fort à leur aife;.& alors ils» ont des 
boucles d'or ou' d'argent. Il n'entre 
pas plus d'art dans les habits des fem¬ 
mes ; Sc l'on.y remarque, en général, 
plus de richeffê que de goût.. 

Les jeunes gens de diftinftion 
s’appliquent, dans les colleges, à' 
l’étude de la fcholaftique, & très-, 
peu aux belles lettres, aux-mathémar 
tiques., ou à l’hiftoire.. Quand ils en¬ 
trent dans le monde, l’unique exerçi*. 
ce de ceux qui ne prennent pas le! 
parti de l’églile, efl de vifîter leurs 
biens de campagne» Ils abandonnent 
le commerce au* Européens, &.vi4 
vent dans une indolence , dont ils 
ne fortent que pour fe livrer à la dé-' 
bauche, qui ell ici de tous les fexes,’, 
de tous, les états, de tous les âges.. 
Ils aiment je jeu, les femmes, les, 
liqueurs fortes, & tous les vices atta¬ 
chés à ces' différentes pallions. Aufft 
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les maladies vénériennes font-elles û 
communes dans ces contrées, que 
peu de pcrfonnes en font exemptes, 
quoique douvent elles ne femanifef* 
tent point au-dehors. Ce quiies rend 
ü générales, eft le peu de foin que 
Ton apporte à les guérir. Il eft vrai 
que le climat leur eft favorable, & 
•que rarement elles obligent de garder 
le lit. <On voit des gens parvenir à 
une extrême vieillefle, fans que cette 
maladie, contractée dès l’enfance, les 
ait quittés un inftant. 

Le peuple de Quito eft particuliére¬ 
ment adonné au larcin, .&C l’exerce 
•avecuneadreffe, qui tient ^le la fubti* 
Eté de nos joueurs de gobelets. Les 
jnéti&j qiii paflentpour les filoux les 
plus-hardis, en veulent principale¬ 
ment aux chapeaux des gens de con- 
.-dition , parce .qu’ils font, pour l’or- 
idinaire, ornés de pierreries. Les vo- 
denrs qui afpirent -à de pliiS grands 
• profits,, .prennent le teins de la nuit, 
[pour appliquer le feu . à la porte des 
anagafws, tforit entrer leurs compli¬ 
ces par .l'ouverture., .& demeurent 
«dans la ruepour recevoir les mar- 
cdhaodifes^ \Cette audace tell fi .com- 
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tnune, que les marchands font obligés 
d’entretenir ua garde bien armée, pour 
faire la patrouille dans les rues. 

On ne croit pas ici que ce foit 114 
crime,.de dérober les choies corncfti- 
blés, ni les uftenfiles de table. Un 
Indieh qui fe trouve à portée de pren¬ 
dre une piece d'argenterie, ou une 
volaille dans l’office, ne manque jamais 
de s’en faifir;- s’il eft découvert, il 
s’exeufe en difant qu’il n'a point eu 
de mauvaifeintention; & c'en eft allez 
pour établir qu’il n’eft point coupa¬ 
ble. S’il n’eft pas apperçù, il n’y a 
pas de foupçons ni de preuves qui 
puîHent coiiftater le fait , lorlqu'il 
s'obftine à le nier. 

Le langage qu’dn parle dans toute 
cette province, n’eft point uniforme. 
L’Efpagnol y eft aulfi commun que 
le’Féruvieh & il y a dans ces deux 
idiomes, beaucoup de mots pris fié 
corrompus de l’un & de l’autre. La lan¬ 
gue Indienne eft là première qu’appren¬ 
nent les enfans, parce que c’eft celle 
de leurs nourrices ; & dans la fuite 
ils fe font un jargon mêlé, dont ils ne 
peuvent fe défaire. Un Efpagnol qui 
arrive d’Europe, a befoin d’un inter¬ 
prète pour les entendre. 
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, obftrve à : Quito des varient 
étonnantes de la- part du climat. Le 
fommet des montagnes eft couvert de 
neige; l’intérieur eft* rempli de feuv 
devorans ; & les vallées éprouvent 
toute l’ardeur d’une chaleur exceflivé. 
Suivant la fituation des lieux,* on y 
remarque tous les degrés du chaud & 
du froid. Un Européen curieux voit, 
avec un plaifir mêlé d’admiration, des 
plantes qui fe deflechent dans un 
champ , pendant que d’autres de la 
même efpece commencent à pouffer; 
& des fleurs qui perdent leur éclat, 
tandis que d’autres font prêtes h s’é¬ 
panouir. Le penchant des montagnes 
préfente , en meme temps , toutes les 
beautés & toutes les richefles des diffé¬ 
rentes faifons. Les plaines font fi agréa* 
blés, la nature y répand fes dons d’un; 
main fi libérale, qu’on les prcfertàux 
pays fitués fous les zones tempérées. 
Les chaleurs ni.de froid n’y font 
jamais incommodes; 8 c l’on y jouit, 
fans cefle, 8 c à la fois ^ des charnus 
du printçms, 8 c des richeflés de l’.iu- 
tomne. La douceur de l’air & l’égalité 
des jours &des nuits, y font trouver 
mille délices. L’humidité néceffaire y 
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éft toujours entretenue ; & il eft rare 
qu’il fe parte un jour, fan^que la terre 
(bit favorifée des rayons du foleil. Il 
n’y a aucune différence fenfible dans 
tout le cours de l'annce ; & l'on y 
porte indifféremment des étoffes lé¬ 
gères , & des habits de drap ; il y ré¬ 
gné des vents conrtans &c modérés, 
qui , de quelque côté qu’ils foufflent, 
ne ceffent de rafraîchir l’air. 

Mais ces avantages font balancés par 
beaucoup d’inconvéniens : des pluies 
terribles & prefque continuelles,y font 
accompagnées d’éclairs, de tonnerres, 
& fouvent d’affreux tremblemens de 
terre, qpi femblent menacer la nature 
de fa ruine. Après fa plus belle mati¬ 
née, les vapeurs commencent à s’éle¬ 
ver; l'air fe couvre de nuages foni- 
bres ; le ciel eft embraie du feu des 
éclairs ; un orage épouvantable fait re¬ 
tentir les montagnes, ôccaufe,dans la 
ville , de fréquens accidens. En un 
inilant, elle lb trouve inondée d'eau ;• 
les rues font changées.en rivières, les 
places en étangs ; & ce défordre dure 
pilqu’au coucher du foleil,ou l’air rede¬ 
vient tranquille, le ciel pur & le teins 
ferein. Si ces pluies ceffent .pendant 



Suite ©u Pérou. 

quinze jour*., tout Quito en eft alar¬ 
mé; & tes ‘habitans lont en prières, 
pour obtenir leur retour. Durent-elles 
fans interruption , les vœux publics 
recommencent pour les faire ceffer, 
C'efl que la féchereffe produit des ma* 
ladies dangereufes , & que l’excès 
d'humidité ruine les femences: au lieu 
que des pluies interrompues fervent, 
non-feulement à tempérer l’ardeur du 
foleil, mais à nettoyer les rues de la 
ville, qu'une mauvaife police laifl’e 
remplir detoutes fortes d’immondices. 
Cette alternative d’humidité & de 
chaleur , donne au terroir une fertilité 
admirable, & une qualité excellente 
aux productions du pays. C’eft ce 
qu’on remarque dans tout ce qui fe 
mange à Quito. Le pain de froment, û 
rare dans la plupart des autres parties 
de l’Amérique méridionale , y eft k 
très-bas prix, & feroit beaucoup 
meilleur., iî les Indiennes, chargées 
du foin de le faire*, entendoient mieux 
la façoui de le pétrir .& de le cuire. Le 
bœuf, le veau, le mouton, le porc, 
la volaille y font au/îi parfaits qu’en 
Europe , & fe’ vendent quatre fois 
surins.Les autres efpeces deprovifions 
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fui vent la même proportion.Les terres 
yoifines du Commet des monta- 
gnes r produifent du bled, de l'orge, & 
différentes fortes de racines fie de légu¬ 
mes. Audeffous , font d'immenfss pâ¬ 
turages, oit l'on voit paître de nom¬ 
breux troupeaux.Leur laine, employée 
aux vêtemens, fournit de l'occupa¬ 
tion à une infinité de bras. Quelques 
fermiers ne s'attachent qu’à nourrir des 
vaches , pour avoir-dû lait & du fro¬ 
mage , dont il fe fait ici un commerce 
étonnant. Mais le goût des habitans eft 
fur-tout déclaré pour les confitures : 
vous feriez furpnfe de la quantité de 
fucre fie de miel, qui fe confomme 
pour cet ufage. Toutes les tables font 
couvertes de fruits ; ce font les pre¬ 
miers plats qu’on y fert, fie les der¬ 
niers qui difparoifîent. On emploie le 
fuc de ces mêmes fruits, à relever la 
plupart des autres mets. 

Tous les villages que j’alvits jufqu’à 
préfent, dans la province de Quito, 
font bâtis avec beaucoup d'irrégularité. 
La partie principale elt l’églile fie le 
presbytère, qu'on nomme ici le cou- 
vtnt , parce que tous les curés n’étoient 
d’abord que des religieux. Ces bâti- 
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'mens ont quelque apparence de dé« 
“cehce ; mais lé relie du village n’eft 
compôfé que de huttes difpcrfées dans 
toute la campagne, oh.chacun a fa 
■portion de terrein, qu’il cultive pour 
îa fiibfiltance. 

Le pliïs -grand nombre des habitans 
font des‘Indiens. Cette : nation-, pleine 
îde’rufticité , & plongée dans les plus 
profondes ténèbres de l'ignorance, eft 
peu éloignée de cette barbarie qui 
rend les (àuvages femblables aux bêles 
féroces. On ne conçoit pas. qu’un peu¬ 
ple , jadis allez fage , pour avoir fait 
des loix équitables,‘ & formé un gou¬ 
vernement aufli régulier que celui des 
Incas., neconferve plus aucune mar¬ 
que de cette ancienne police. Peut-être 
ce changement eft-il l’effet de la tyran» 

’ nie de leurs nouveaux maîtres ; car on 
ne fauroit fuppofer que la fâgeflé de 
cette administration n’ait été due 
qu’aux empereurs, & que des fu- 
jets, conduits par des princes fi éclai¬ 
rés, foient reliés dans la grolïiéreté 
& l’ignorance. Dans l’état où ils font 
aujourd’hui, leur imbécillité eft fi ex- 
ceflive, qu’à peine crolt-ôn pouvoir 
les placer au* deflus des animaux. Leur 
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jmlifFéréncë ëftii gfandè pour leSchô- 
fesdu monde, querién n’eft capable 
d’altcfër ! la Itfan'qtiillifé 'dé leur ame. 
Ils (ont également infeikiblës aux prof- 
péritcs & aux revers. Qüoiqu’à demi 
nuds, ib‘ pùrôifleht aûfli fatisfaitS; que 
l’Efpagnôl ' ld.’ plus ‘vain‘, fous’la 
richefie dè fort: Habilleh’i'êntV «Fout cè 
qu’on peut nommer ^opulence , n'a 
pour eux aucun attrait; lêÿ’dignités 
excitent fi peu leur ambition, qu’ils 
reçoivent, avec la même infenfibilité, 
rcmj)loid*alcâde ou çeiitide bourreau* 
& partent de stin- à l’auttë ,fans mar¬ 
quer de fatisfa&ion ni de mécontenté- 
ment. Il leur ‘e-ft égal d’être exporté à là 
rifee publique, ou de danfer à leurs 
fûtes : ces deux fituations leur paroifi- 
fent à peu près lesmêmes, parce qu’ils 
n’y voient qu’un fpeftade qui lesamu- 
fe. Les châtimerts corporels leur font 
plus fenfibles, parce qu’ils leur caufént 
de la douleur ; niais un moment après 
l’exécution, ils oublient la peine meme. 
Dans leurs repas , ils ne défirent que 
ce qu’il leur faut pour les raflafier. Les 
mets grofliers leur plaifent autant que ■ 
les plus exquis ; & , dans le choix, 

je doute qu’ilspréféraflèntiesderniers; 
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.car.plus l’aliment eft (impie , plut 
il eft de leur goût. 

. . L’intérêt a fur eux fi peu de pou* 
voir, qu’ils refufent de rendre le plus 
petit fervice, pour la plus grotte ré* 
compenfç ; Von ne, çonnoît aucun 
moyen de les fléchir. Qu’un voyageur 
s’égare., comme il. arrive fpuvent au 
Pérou$c qu’if s’avance vers une ca* 
£ane, pour s’informer.du chemin & 
.avoir un guide, l’Indien fe cache, fait 
répondre par fa femme, qu’il n’eft pat 
,au logis, ,& fé prive plus volontiers 
d’une réale, qui çft le prix ordinaire 
de.ces fortes de committions, que d'in* 
iterro.mpre fort oifiveté, Les pneres,les 
; ofirçs , les promettes ne peuvent l’en* 
-gager à fortir.. Il en.eft de même de tou* 
;tes les .occupations qu'on lui propofe, 
.& qu’il.a Jalibertéde refufer. A l’égard 
;de celles qui lui font prefcrites par fes 
: maîtres, & pour lesquelles il n'eft point 
rpayéjilneluffit pasdç lui dire ce qu’il 
.doit faire ; ôn eu forcé d’avoir conti* 
•nuellement les yeux fur lui. Si l’on 
; tourne un moment le dos, il s'arrête, 

• & cette de travailler; jufqu’au retour de 
.celui .dont il craint la préfence. 

Ces Indiens font en général très* 

lents 
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lents dans tout ce qu’ils font ; de l«\ le 
proverbe du pays , pour toqt ce 
qui demandé du tems & de la pa¬ 
tience : « c’eft un ouvrage d’Indien ». 
Dans leurs fabriques de tapis , de ri¬ 
deaux, de couvertures, toute leur in- 
duflrie confifte à prendre Jes fils 
l’un après l’autre, & à les compter, 
chaque fois, pour les faire palier dans 
la trame. Ils l'ont des années entières 
à achever une feule piece. Il eft vrai 
que le défaut d’adreffe & d’invention 
n’y contribue pas moins que leur 
lenteur naturelle. Joignez à cela une 
pareflè cxcefitve , que ni leur propre 
intérêt, ni celui de leur maître ne peu¬ 
vent vaincre. S’ils ont des befoinsin- 
difpenfables, ils en biffent le foin à 
leurs femmes. Ce font elles qui font 
leurs vêtemens, préparent leur nour¬ 
riture , compofént leur boiflon, tan¬ 
dis qu’accroupis, *\ la maniéré des fin- 
ges, ils les encouragent par leurs re¬ 
gards. Ils boivent dans l’intervalle, 
fans fe donner le moindre mouve¬ 
ment, jufau’à ce que la faim les prefTe, 

ou que l’envie les prenne d’aller 
voir leurs amis. 

Temc XII . 


L 
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Leur penchant pour l’ivrognerie eft 
ü général, que la dignité même de ca« 
cique, ni l’office d’alcade , ne font pas 
un frein qui les retienne.. Lorfqu’jh 
no peuvent plus fe foutenir fur leurs 
jambes , ils fe couchent pêle-mêle, 
fans s’inquiéter s’ils font auprès de la 
femme d’un autre, ou près de leur 
fœur,de leur fille,oude leur mere. Tous 
les devoirs, dans ces occafions, font 
oubliés, jufqu’à ce que les curés fe tranf* 
portent fur le lieu de la débauche, 
& chaffent devant eux cette troupe 
d’ivrognes. 

Le chriflianifme ne les a pas encore 
guéris du préjugé , que la perfonne 
qu’ils époufent a peu de mérite, s'ils 
la trouvent vierge. Auffi dès qu’un 
jeune homme n obtenu une fille des 
peres & meres, ils commencent à 
vivre enfemble comme mari & femme, 
Après s’être allurés de leur état dans 
cette familiarité, fi l’époux découvre, 
dans la mariée, l’efpece de mérite 
qu’il defire, l’hymen fe conclut ; linon, 
la fille elt renvoyée aux parens, 
qu'on accufe de tromperie & de 
fraude. Cet ufage eft tellement étabü f 
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que les évêques & les curés perdent 
leur peine à le combattre. Auflfi la 
première queûion qu’on tait à ceux 
qui fe préfententpour le mariage, eft f 
s’ils te font éprouvés, pour les ab¬ 
soudre de ce péché, avant que de leur 
donner la bénédi&ion nuptiale. 

Jamais ces peuples n’iroient à con-' 
felle , s’ils n’y étoient comme forcés ; 

& à chaque rois qu’ils y vont, il faut 
que le prêtre leur apprenne ce qu’ils 
ont a faire. Il commence par réciter 
avec eux le conjittor d’un bout à l’autre ; 
&s’il s’arrête , l’Indien s’arrête avéc • 
lui. Enfuite il -ne fuffit pas que le con- 
fefTeur lui demande s’il a commis tel 
péché ; il faut qu’il allure qu’il l’a 
commis réellement, tans quoi le péni¬ 
tent nieroit tout. Voyant que le prêtre 
inlîfle, il s’imagine qu’il eft informé 
du fait par quelque moyen furiiaturel ; 

& alors, non-feulement il avoué fa fau¬ 
te, mais il découvre toutes les cir- 
contlances, furlefquelles iln’eft pas in¬ 
terrogé. On a beaucoup héfité, dans 
un concile tenu à Lima , fi l’on admet¬ 
tait les Péruviens aux facremens , k 
caufe de cette excetfive ftupidité ;& il 

L ij * 
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fut décidé, qu’il n’y auroit que les 
plus intelligent', qui participeroient à la 
çompiunicn» Les femmes & les enfans 
fe rendent régulièrement à l'égide , 
parce qu’fis aiment à chanter : les hom¬ 
mes ne prennent plaifir qu’à fonnerlcs 
cloches ; & fi on leur ôtoit cet exer¬ 
cice , il feroit difficile. de les faire 
aller à la méfié. Aufii l’inquifiîion eft- 
elle fans celle occupée à les y con¬ 
traindre ; & les dctachemcns de la 
Saintç-Hermendad gardent l’entrée 
des temples, tant que dure l’office 
. ou le fermon. 

. Au relie, cet abrutilTement ne paroît 
venir que du peu de foin qu’on prend 
de cultiver leur l’efprit, fur-tout dans 
les campagnes; car ceux qui font élevés 
dans les villes, ont plus d’ouverture 
i$c moins de grofiiéreté. S’ils confer- 
yent encore quelques ufages indiens, 
c’eft par un rçfie de communication 
avec ceux qui font moins policés. 
Les .plus fpiiituels exercent l’état 
d’artilân , fur-tout de barbier, 
auquel ils joignent, ordinairement, 
celui de chirurgien. Le commerce, 
quç cette profeflion leurproçurç aveç 
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les premières perfonnes du pays* 
les éleve au*ckfl'us de leu»s coriipa* 
triotes , par l’elpfit £< par les ma¬ 
nières. 


la province de Quito a etc long* 
tems un royaume particulier, indépen¬ 
dant des empereurs. Elle fut cotiqnifc 
par le pere d’Atahualipa ; & comme il 
aimoit paflionnemeni ce jeune prince, 
qu’il avoit eu d’une maitrelle chérie 4 


fiiie du roi détrôné, il voulut lui laif- 


ler un étabuflémenî honorable, 


en lui 


accordant ce royaume, mais à titre de 
fief feulement, parce que, fuivant une 
loi invariable , toutes le$ conquêtes 
dévoient être annexées à la couronne. 


Vous avez vu comment, après la mort 
de ce monarque, Huafcar, fon fils 
aîné, & l’héritier de fon trône , per¬ 
dit le feeptre avec la vie, & laifl'a à lV-n 
frere l’empire du Pérou. 

Soumis h la domination Efpagnole, 
le royaume de Quito a été divifé.en 
gouvernemens, ces gouverncinens en 
corrégimens, les corrégimens en bail- . 
liages. La réunion de toutes ces jurif- 
diflions forme aujourd’hui l’audience 
royale, dont le reflbrta plus de quinze 

L iij 
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cens lieues de circonférence. Mais u ne 
grande partie de cet eÿace efl 0 n 
déferte, ou habitée par des nations 

ïfpagrfols, Pe “ C ° nnUeS mÔme 
Je fuis, &c, 

4 Quito 3 u 3.8 mai tySh 
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LETTRE CXL 1 V. 

Suite du Pérou , 


Avant que de partir pour la ca¬ 
pitale du Pérou, je vifitai les provin¬ 
ces feptemrionales de l’audience de 
Quito, telles qu’lbarra, Otavalo, &c. 
Eufuite, pour nous rendre à Lima, 
nous prîmes notre route par Latucunga, 
Riobatnba, Cuença, Loxa , Tumbez, 
Tiuxiiio, que ’je ne vais que par¬ 
courir. 

Saint-Michel d’ibarra a pris le nom 
de fa ville principale. Elle fituée 
dans une plaine fpacieufe , arrofée par 
deux rivières qui rendent ce pays très* 
fertile. Son terrein eft fi humide & ft 
mou, que les maifons s’y affaiffent 6c 
s’enfoncent. On compte , dans ce 
lieu, dix à douze mille habitans Efpa- 
gnols ou de race mêlée,& beaucoup de 
couvens. C’eft là , que les créoles du 
Pérou ont commencé à fe croire 
meilleurs chrétiens que les autres peu¬ 
ples, Pendant que nous portions notre 

L iv 
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cômmercc dans lamerduftul,ilspré- 
tendoientfediftinguerde nous par cette 
qualité. Un Chrétien & un François ctoiit 
leur maniéré de parler,pour lignifier un 
Kfpagnel& un homme de notre nation, 
On leroit pourtant d’autant plus tonde 
à leur contefler ce titre , que la plupart 
des préceptes du chriftianilme fout tort 
altérés parmi eux. La loi qui défend 
la viande les jours d’abflinence, lit 
* d’abord très mal obfervéc. Ils ne fe 
font aucun fcrupule de manger, les 
jours maigres, la tete, les pieds, 1rs 
entrailles des animaux, 6 c d'ufer de 
paille de porc ou de boeuf, au lieu 
d’huile ou de beurre. Ils 11e connoifi'enr 
d’aufic office divin , que la nu fie ; & 
ceux metne qui demeurent plus de 
trois lieues de l’églife, font difpenits 
de l’entendre les jours de commande¬ 
ment. Toute la piété des créoles fe 
réduit A la dévotion du rofaire , qui fe 
récite publiquement, deux ou trois 
fois la femaine, dans chaque bour¬ 
gade , aux procédions noéhirnes, 
. ou cri famille. Les religieux portent 
au cou leur chapelet , les leculicrs 
fur leurs habits. Les uns & les autres 
le récitent pour le fuccès de leurs in- 
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trioues amoureufes.lls y joignent divers 
fes°amulettes, pour fe garantir des fon¬ 
ciers & du mauvais air,c£,fi ce font des 
femmes, pour fe préferver du mal qu’el¬ 
les craignent de ceux qui fe paflionnent 
pour leur beauté ; c’eit ce qu’elles 
appellent le mal des yeux. Mais la 
fiîperftition qui l’emporte fur toutes 
les autres, c’eft de fe munir d’un habit- 
Je moine , dans lequel on fe fait en¬ 
terrer. Les religieux ont perfuadé aux^ 
créoles riches , que plus ils feront v 
inhumés proche de l’autel, plus ils par- - 
ticiperont avtx prières eccléfiafliques. 

Non loin de la ville de Saint-Michel,, 
ell un lac fameux dans l’hiftoire des¬ 
incas , pour avoir cté le tombeau d’une 
multitude d’indiens , qu’un empereur 
v fit jetter à mefure qu’on les égor- 
geoitlousfes yeux. Les eaux en furent' 
roupies ; de-la leur eft venu le nonr-' 

O * 

de lac de fang. 

Il y a , dans la meme province ,une - 
multitude d’Anes lauvages , que les■' 
habitans prennent à - la chalfe. On’ 
s’affemble par troupes, les uns à pied 
les autres à cheval ; Sc l’on fait une 
battue,oour reflerrer ces animaux dans* - 
quelque vallon. I.orfqu’ils fe voient:' 

JL- v 
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renfermés dans lin cercle d’hommes y 
ifs cherchent à fe fimver. L’un d’eux 
n’a pas plutôt fait une ouverture, que 
fous les autres le fuivent à la file ; & 
l’on faifit ce moment, pour leur jetter 
des filets. Dès qu’ils font pris, on les 
renverfejon leur met des entraves aux 
jambes j & pour les emmener plus 
facilement, on les accouple avec des 
ânes domeftiques. Lorfquils jouiffoient 
de leur liberté, ils étoient fiers, har- 
iéis, courageux, mordoient & ruoient 
avec adrefle ; & le meilleur cheval ne 
pouvoit lés atteindre à-la courfepnais, 
à la première charge qu’on leur met 
fur le dos , ils perdent leur, légéreté 
& leur bravoure, & prennent cet air 
de lenteur & de ftupidité,. qui eft 
l’apanage de leurelpece. On a encore 
obfervé qu’étant libres-, ils ne peuvent 
fbuffrir que les chevaux approchent 
d’eux : s’ils en voient paroître un dans 
îe champ, où ils font en troupes, ils 
fe jettent deflus, fans lui. donner le 
feras; de fuir, & le mordent jitfqu’iV 
qu'ils lui- aient ôté la vie. Lorlqu’on 
pafie près de leurs retraites, on eft 
étourdi du concert défngréable de 
ku.~s voix,, mille fois répétées par 



Suite du'Pérou', zjr 

les échos des collines & des val- 
lies. 

Le corrégjment qui fuit, vers lefud y 
dl celui d’OtaValo. Le lieu principal 
eft un grand bourg» ou Ton compte 
dix-huit à vingt mille habitans,, tant 
Indiens que Créoles. Lalituation m’en- 
s paru admirable,& le terreinbien culti¬ 
vé; les fabriques d’étoffes y font riches^. 
& en grand nombre ; on y fait des 
toiles de coton, des pavillons de lit, 
des courtes?pointes damaffées, &c. 
J’ai vu femer l’orge & le froment, 
comme on plante nos petits pois ; on 
fait des trous dans les filions 
& l’on y jette cinq ou fix grains. On 
attitré que cette méthode, quoiqu’um 
peu longue 9 dédommage le proprié¬ 
taire , par l’abondance de la récolte.. 

Cette môme province offrit, pour ta 
première fois, à ma vue, de ces ponts- 
de cordes, fi communs au Pérou, pour 
lepaflage des rivières. Quand les pou¬ 
tres ne font pas afiez longues pour 
atteindre de Pun à l’autre bord, fjc 
qu’en conféquence les ponts de bois ne 1 
peuvent avoir lieu, on tord enfemble.• 
plufieurs lianes, dont on forme des ; 
cfpeces de cables,, de la longueur qui 
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convient à-l’efpace qu’on veut traver- 
fer. On les tend d’une rive <i l’autre, 
au nombre de fix pour chaque pont. 
Ceux des côtés font plus élevés, 
que les quatre du milieu, & fervent 
de garde-fous. Qn attache en travers, 
fur les quatre autres, de gros bâtons, 
fur lefquels on ajoute des branches 
d’arbres ; & c’efl: le fol oit l’on mar¬ 
che. Il’ n’y a que les hommes qui 
y pafl'ent ; on fait aller les bêtes à 
la nage : niais alors il faut qu’elles 
foient déchargées de leurs fardeaux, 
& que les Indiens tranfportent il l’autre 
bord, leurs bâts & leurs paquets. 

On fupplée quelquefois à ces fortes 
de ponts, par un autre cable de fept 
à huit pouces d’épaifieur, tendu d’un 
bord à l’autre, & fortement attaché 
à des pieux. La maniéré de pafïer eft 
fort extraordinaire. De cette corde 
pendent deux grands crocs, qu’on fait 
courir dans toute fa longueur, & qui 
foutiennentun mannequin de cuir a (fez 
large pour contenir un homme. Les 
Indiens de la rive d’oh il part, lui 
donnent une forte fecoufïe , qui le 
lait couler d’autant plus rapidement 
1<J long du cable, que par le moyen- 
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de deux autres cordes, on le tire en 
meme tems de l’autre bord. 

Pour le paflage des mules, il y a 
deux cables à peu de diftance l’un de 
l’autre. On ferre avec des fangles, le 
ventre, le cou & les jambes de l’ani¬ 
mal. Dans cet état, on lefufpend à un 
gros croc de bois, qui court entre ces 
deux cables, par le moyen d’une corde 
à laquelle il eil attaché. Il cil pouffé- 
avec tant de vîteile, que la première 
lecoufle le fait arriver à l'autre rive. 

Latacunga eft la capitale du corré- 
giment de ce nom. Un tremblement, 
de terre, i la fin de l'autre fiecle, en 
fit périr prefque tous les habitans. Les 
pierres, dont les thaifons & les églifes 
ont été rebâties, font fi fpongteufes 
& fi ié’geres, qu'elles nagent fur l'eau. 
La chaux s’y iniinue parfaitement ; 6 c 
cette légéreté,jointe au peu d’élévation- 
des édifices, femblé garantir aujour- 
d’hui la vie des hommes, en cas de- 
nouveaux accidens de cette efpece. 

On tire ces pierres des carrières for¬ 
mées par les volcans. Celui de Coto- 
paxi. qui n’en eft éloigné que de iiv 
lieues, creva avec beaucoup de vio¬ 
lence y lorfque les Efpagnols firent la. 
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«onquêie de ce pays. Depuis ce tenu, 
ils eft embrafe plufieurs fois, avec des 
effets encore plus terribles. Le bruit 
d une explôfion, arrivée en 1744 fe 
fit entendre , dit-on à plus de cent 
«eues. Les eaux , en fe précipitant du 
fomniet de la montagne, firent plu- 
ueursbonds dans-la plaine, avant que 
de fe rcpandre uniformément ; ce qui 
rauya la vie à plufieurs perfonnes, fur 
la tete defquellës ce torrent pafl'a fans 
les toucher. On affure que la flamme 
s eleva a plus de dix-huit cenapieds de 
«aut, & lança à plus de trois lieues 
de gros quartiers de rochers, témoins 
encore exiflans d’un fait, qui femble 
pafler les bornes de la vraifemblance. 
Va voit un de ces éclats , plus gros 
flu une chaumière d’Indien, au milieu 
de la plaine, fur le bord du grand che¬ 
min. Les cendres furent portées jufqu’à 
? mer, à- plus dé quatre-vingt lieues 
de diltance ; & dans l'èfpace de dix à 
douze lieues, elles couvrirent les ter¬ 
res, jufqu’à ne plus laitier voir la 
moindre trace de verdure. Ce voile,qui 
dura plus d'un mois, fît périr un nom-: 
® re .J ,roc ^ê ieux . de befliaux, 

Aimagro, qui fut , # comme vous fa*- 
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vez, un des premiers conquérans du* 
Pérou,jetta les fondemensde la ville & 
du corrégiment dèRiobomba. Quelques 
familles de diftinftion , qui paHérent 
d’Efpagne dans cette partie de l’Amc- 
rique, aj>rès la conquête, prirent plai- 
fir à s’établir dans cette ville. Les 
mœurs & les ufages ne different pas de 
ceux de Quito, dont les principaux 
fiabitans tirent leur origine & n- r ont 
pas ceffé d’ÿ former des alliances. Le 
corps de ville eft compofé de régidors 
pris dans les familles nobles &; parmi 
eux, on élit annuellement les alcades 
ordinaires , par les fuffrages unanimes 
des autres citoyens : privilège unique- 
dans toute l’audience, une leule voix, 
contraire rend nulle l’ëlettion. 

Cuença r chef-lieu du- corrégi-- 
ment de ce nom feroit la plus dé- 
Kcieufe ville du Pérou , par falituation 
par l’abondance de fes eaux , par la< 
fertilité de fon terroir, par la beauté de- 
fon ciel., li la pareffe infurmontable 
des habitans ne leur rendoir tous ces. 
avantages inutiles. Ge vice ne regarde* 
eue notre fexe car les< femmes font: 
n labo rie u fes, que leurs ouvrages en* 
Une j,&c la teinture qu’elles faventleur.- 
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donner, font la reflource des familles,' 
tandis que les hommes vivent dans ur.e 
honteute. oifiveté. 

Ceft dans cette jurifdiftion, que fe 
voient encore les relies delà fortereiî'e 
d’Atitncanar, dont j’ai eu occafion de 
parler. Près d’un village peu éloigné 
de Cuença, eft une colline, d’oh lort 
à gros bouillons, par diverfes fources 
de quatre à cinq pouces de diamètre, 
une eau fi chaude, que les œufs y dur- 

ciflent plus promptement que fur le 
feu. v 

Le fameux fpécifique contre les fiè¬ 
vres intermittentes, connu dans toute 
* fous le nom de quinquina, 

croit en abondance dans le corrégi- 
nient de Loxa. Les naturels du pays 
l’appellent ganapendc , & les Efpa- 
gnofs du Pérou , bois de Jicvies. L’ar- 
J)re qui produit ce merveilleux fébri- 
fuge , eft à pcu-près de la grandeur 
d un cerifier ordinaire. Sa fouche eft 
médiocre, & donne naiffance à plu- 
fieurs branches. Chaque rameau finit 
P ar des bouquets de fleurs, qui, avant' 
que d’ôtre épanouis, reftemblent, pour 
la figure 6 c la couleur, à ceux de la 

lavande. Les feuilles font liftes , 'aflez- 
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cpaifles, larges de deux pouces, lon¬ 
gues de trois, & faites en forme de fer 
de lance. On ne fe fert, en médecine, 
que de l’ccorcc ; on l’envoie en Eu¬ 
rope, feche, facile à calTer, épaifl’e 
de deux à trois lignes , rude extérieu¬ 
rement , couverte quelquefois d’une 
moufle blanchâtre , intérieurement 
unie, un peu rélineufe , de couleur 
dérouillé, d’un goîit fort amer, artrin- 
gent, & d’une odeur qui n’ell pas tlé- 
lagréable. 

On prétend que le hazard en nt 
faire la découverte «1 un Indien , qui, 
ayant la fievre , but de l’eau tl’un lac 
où quelques-uns de ces arbres étaient 
tombés, &: fut guéri. Les Efpaguols en 
donnèrent la connoiflùncc aux autres 
Européens ; mais la faculté douta 
de Ion efficacité ; &ce remede, quoi¬ 
que certain, éprouva d’abord des cou- 
traditions , comme toutes les nou¬ 
veautés. Il produifit quelques mauvais 
ctl'ets ; mais un Jéfuite du Pérou, étant 
venu à Rome , invita tout fon ordre à 
donner de la réputation à cette plante. 
Chacun d’eux guérifl’oit les fievres , 
comme par enchantement; de dès-lors 
on appella le quinquina la poudre des 
Pires: les Anglois le nomment encore 
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la poudre Jefuitique. S’il eft vrai que 
cette fameuie fociété ait gardé pont 
elle l’or du Pérou, du moins nous a- 
t-elle fait part d’un de les tréfors, eu 
nous apportant cette écorce mcrveil- 
leufe. Quelques médecins s’élevèrent' 
contre ce remede ; & l’on vit naître, 
de toutes parts, des écrits pour & 
contre ce*, excellent fébrifuge : mais 
à force d’en montrer futilité & d’en 
exagérer les vertus , l’ufage en efl de¬ 
venu univerfel. On en fit tin fecrer, 
qu’on vendit fort cher à Louis XIV ; 
& ce prince, en le rendant public, fit un 
grand préfent à l’humanité. 

Il croît, au Pérou, trois efpecesde 
quinquina, le rouge, le blanc & le 
jaune : les Indiens, qui en font com* 
merce avec les Efpagnols, ont foin de 
fe munir d’un a fie pardevant notaire, 
pour certifier que leur écorce eftvéri* 
tablement de Loxa, c’eft-à* dire, 
la meilleure de toutes ; c’eft celle 
que je viens de décrire. 

Pour avoir du quinquina, on abat 
l’arbre, on le dépouille de fon écorce, 
& la feule préparation eft de la faire 
flécher. Depuis le tems qu’on coup; 
cette plante, il n’en refteroit plus. 
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fi Iss graines qui tombent ne la repro- 
duiloient. 

Mais ce n’eft ni Futilité de cette 
écorce t ni la fertilité du terroir, ni 
l'abondance desmoiffons, ni la quan¬ 
tité des pâturages , ni la douceur du 
climat, qui font eftimer le pays de 
Loxa, de Cuença, & divers autres 
cantons de la province de Quito : ce 
font les précieux métaux, qui, par 
une infinité de ramifications, pénè¬ 
trent toute l’étendue de ces différentes 
contrées. Les autres bienfaits de la na¬ 
ture n’obtiennent prefquc aucune con- 
fidération de la part des Efpagnols ; ils 
appellent pauvres, les provinces où 
l’on ne trouve que les commodités de 
la vie, 6c qui manquent d’or ; ils ho¬ 
norent du nom de riches, celles qui y 
avec beaucoup de mines, n’ont pas 
même de quoi nourrir les hommes 
employés à les exploite;'. Cependant 
cesdernieres ne font, proprement, que 
des lieux d’entrepôts ; l’or 8c l’argent 
qu’on tire de leur fein, n’en fortent ' 
que pour pafTer ailleurs. On fe 
hâte de les emporter fort loin ; & le 
pays dont ils font la production, eft 

celui dans lequel ils font le moins de 
iejour. 
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La façon d’extraire l’or, confié 
à creufer la terre de la minière, pci? 
la charrier dans unréfervoir, oîilV; 
fait entrer l’eau par un conduit. Oi 
remue cette terre ainfi tranfportèe; 
& les parties les plus légères forier; 
par un autre canal, qui fert à l’éccuk 
nient de l’eau. On continue cet exer¬ 
cice , jufqu’.'i ce qu’il ne refte plus n 
fond, que les parties pefantes, c’tîl- 
à-dire, le fable, le gravier Sc le niéu!. 
On agite toutes ces matières dans du 
féaux ; on en ôte les plus groflieres; 
ôi il ne relie que l’or purgé de tci:s 
les corps étrangers. Ordinairement il 
s’y trouve en poudre , quelquefois en 
grains de différente groffeur. Ce tra¬ 
vail crt le partage dcsefclaves nègres, 
tires des comptoirs de Porto-Belo& 
de Panama. Une partie efl employée 
au lavoir; les autres charrient la terre; 
& il n’y a point d’interruption. 

Dans le corrégiment de Loxa, l’ct 
des mines n’eft qu’à dix huit, & meme 
à feize carats; mais cette mauvais 
qualité fe trouve tellement réparée, 
par ion abondance, qu’il rapporteplus 
de profit, que le métal le plus fin. Les 
mines du Pérou font à celui qui les 
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iccouvre le premier. Il fuffit de pré- 
enter une requete à la juftice, pour 
’en afliirer la propriété. On mefure 
l’abord fur la veine, deux cens qua- 
•ante-fix pieds en longueur, fie cin- 
juante en largeur, pour celui qui en 
îrend poffeflion ; 5 c il choifit cette 
■rendue dans la partie qui lui convient. 
Enfuitc on en mefure quatre-vingt 
autres pour le prince \ le refte revient 
au maître du terrein, qui en difpofc 
comme il lui plaît. Ce qui tombe dans 
h part du roi, ell vendu ; mais ceux 
qui veulent opérer de leurs propres 
bras, obtiennent du mineur une veine 
à faire valoir ; ce qu’ils en tirent eft 
pour eux, en payant les droits du 
prince, & le loyer du moulin , qui 
eft fi confidérable , que celui ;Y qui il 
appartient, fe contente le plus fouvent 
de ce bénéfice, fans faire travailler en 
fon nom. 

Ces moulins font compofés d’une 
grande pierre ronde, creufée en forme 
tl’auge, dans laquelle on fait tourner 
une meule, pour écrafer le. minerai. 
On y jette enfuite une certaine quan¬ 
tité de mercure, qui s’attache à l’or 
que la meule a féparé. Dans lé môme 
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tems , l'auge circulaire reçoit un filet 
d’eau, conduite avec rapidité par u,i 
petit canal, pour délayer la terre 
qu’elle entraîne par un trou deftinj 
à cet ufage. Le métal incorporé avec 
le mercure tombe au fond , oti il ell 
retenu par fa pefanteur. On fepare l'or 
du vif-argerit, en le faifant fondre ; & 
c’eft alors qu’on en connoît le poids 
& la valeur. ] 

Suivant la qualité des mines , & If 
richefle des veines, cinquante quin¬ 
taux de minerai donnent quatre > cinq 
ou fix onces d’or. Quand ils n'en pro- 
duifent que deux, le mineur ne retire 
que fes frais. De toutes les mines mé¬ 
talliques, celles de l'or font les plus 
inégales. On pourfuit une veine qui 
s’élargit, fe rétrécit, fe perd, fe re¬ 
trouve , & cela dans un très-petit ef- 
pace de terrein. Cette bizarrerie delà 
nature foutient les mineurs dans l’efpé- 
rance d’arriver à ce qu'ils appellent la 
bourfe : ce font certaines veines qui 
enrichifTent tout d'un coup celui qui 
fait cette heureufe découverte. Celte 
inégalité peut les ruiner : aufli voit- 
on plus rarement faire fortune à ex¬ 
ploiter des mines d’or, que de tout 
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imre métail, quoiqu’il y ait moins de 
r rais à le tirer du minerai. C’eft par 
a même raifon, que les mineurs d’or 
ont privilégies, & ne peuvent être 
exécutés pour le civil. 

L’invincible averlion des Indiens 
jour les Efpagnols, fait que les plus 
iches mines, dont ils ont entr’eux la 
conroiflance, demeurent cachées, & 
jar conféquent inutiles aux uns & aux 
mtres ; car les Péruviens mêmes n’en 
cirent aucun parti pour leur propre 
ufage; ils aiment mieux vivre dans la 
milere. L’opinion commune eft, qu’il 
y entre de l’enchantement; & l’on 
raconte les plus étranges aventures de 
ceux qui ont entrepris de les décou¬ 
vrir s ce font des morts fubites, des 
apparitions de démons, des hommes 
enlevés dans les airs, &c. Mais parmi 
toutes ces caufes de deftruélion, il n’y 
a de vrai, que la trop grande abon- 
dancejd’eau, dont les mines fe trouvent 
quelquefois inondées. 

On n’applique point les negres aux 
travaux fofiterreins, parce qu’ils y 
meurent tous ; les Indiens même y 
irefiftent rarement; & rien n’a tant 
contribué à en diminuer le nombre. 
Lorfqu’ils y ont paffé quelque 
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teins, le mercure les pénétré avec tar.t 
de force, que la plupart deviennent 
tremblans , & meurent hébétés. Les 
cruautés des corrégidors & des curés 
en ont aulïï forcé pluneurs à s’aller 
joindre «\ diverfes nations ennemie 
des Efpagnols. Les autres , poulies à 
bout par la même dureté, n’afpirent 
qu’au moment de pouvoir fecouer I; 
joug. Ils font de tems eç tems quel¬ 
ques tentatives ; mais comme il leur 
eft défendu de porter les armes, on 
les appaife aifément, par des menacfj 
ou des promefl'es. De plus, les Elpa- 
gnols fe trouvent un peu renforces 
par les efclaves nègres , pour lefqueîs 
ils ont plus d’égards , que pour les 
Indiens, depuis qu’il ne leur-eft plus 
permis de réduire ces derniers à* l’efcb 
vage. Les noirs, faifant fond fur l’affec¬ 
tion de leurs maîtres, imitent leur 
conduite envers les naturels du pays, 
& prennent fur eux un afeendant, qui 
nourrit une haine implacable entre ce» 
deux nations. Les ordonnances font 
d’ailleurs remplies de précautions,pour 
empêcher cm’elles ne s’allient entre 
elles : il eft défendu aux negres & aux ne- 
greffes d’avoir aucun commerce da- 

mou; 
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inouravec les Indiens & les Indiennes* 
fous peine , pour les mâles, d’être 
mutilés, & pour les femmes, d’être 
fuftigées rigoureufement. 

De la ville de Loxa, nous nous ren¬ 
dîmes à Tumbez, oîi l’on nous four¬ 
nit un bâtiment jufqu’à Truxillo. Ces 
deux places appartiennent à l’audience 
royale de Lima. La première tire fon 
origine d’une riviere , dont les envi¬ 
rons , quoiqu’aflez habites, l’étoient 
encore pîits avant’ la conquête. Une 
partie des Indiens eft paflee dans les 
terres plus éloignées; èz il ne relie 
aucun vertige de ces anciens monu- 
ir.ens, qui avoient caufé l’admiration 
des Européens,.! leiir arrivée au Pérou. 
On y voyoit une forterefle bâtie , par 
les Incas, un temple fort riche, 
dédié au foleil, avec un monartere 
de vierges confacrées à fon culte. 

Truxillo , ainfi appelle du nom de 
b patrie de PJzarre , eft un des pre¬ 
miers établiftemens fondes au Pérou 
ipar les Efpagnols. L’Amérique en a 
peu qui foient plus peuplés : il eft fermé 
par un mur de briques ;& pour la gran¬ 
deur , il peut être mis au rang des 
villes de la troirteme clarté. Il n’eft 
Tome XII , M 
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3 u’à uns demie-lieue de la nter ; {[ 
eux lieues plus loin, on trouve le non 
de Quanquncho, oîi fe fait tout !: 
commerce maritime. Les maifons oc 
une allez belle apparence ; la pk; 
grande partie l'ont de briques, ornées 
ae portiques & de balcons : von; 
iie prendriez les autres, que pourd: 
fimples barraques. La crainte des tren> 
blemens de terre ne permet pas d’éle¬ 
ver ces édifices ; il y en a peu qs 
ayent un étage au-defiits du rez-de- 
cnaulTée. 

Lé corré^idor & l’évéque rcfulerj 
dans cette ville ; de outre le chapitre 
& les autres prêtres féculiers, il y j 
des couverts d’hommes & de filles,ui 
collège de jéfuites, un hôpital, 
Deux chofes bien difficiles A concevoir, 
c’eft, d’une part, la conduite des moi¬ 
nes ; de l’autre, la bonne opinion qu’ea 
ont les habitans. A juger de ces reli¬ 
gieux par leur nombre, on pourrai 
croire que la dévotion elt portée zi 
plus haut degré parmi eux ; mais que 
ceux qui la profelîënt à l’extérieur, foc! 
loin de fe conformèr à cette appa¬ 
rence! Les fupérieurs consomment 1 
leurs plaifirs les biens du monailere, 
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& ne Te font aucun fcrupule de recon- 
noîtrelesenfansqui naifl’ent d’eux, de 
les entretenir même dans leurs maifons, 
comme autant de témoins de leurs 
débauches. Il faut pourtant excepter 
les jélitites de cette irrégularité ge¬ 
nerale & fcandaleufe ; *hiais fi l’on ne 
peut leur rien reprocher du côté 
des mœurs, ils ne le cèdent point aux 
autres en fait d’opulence ; il feroit 
même difficile d'apprécier tous leurs 
revenus. Le bon ufage qu'ils en font, 
tant pour l'entretien de leur pharma¬ 
cie, dont ils ont un foin particulier, 
que pour d’autres chofes utiles à la fo- 
ciéte, à l'humanité, leur fournit encore 
mille moyens de les augmenter. 

Quoique les Efpagnols n’ignorent' 
point combien la vie des moines cil 
irrégulière , ils n’en confervent pas 
moins , pour eux, un refpeft qu’ils 
portent jufqu’à l’adoration. Les Cor¬ 
deliers & les dominicains font principa¬ 
lement l’objet de ce culte ridicule ; Sc 
voici par quels moyens ces religieux en¬ 
tretiennent la vénération publique. Ils 
inventent des fêtes burlefques, dontl’à- 
veuglement des peuples ne leur permet 
pas de voir toute l’extravagance. La 
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cérémonie commence la veille aux pre- 
mieres vêpres, par une procefliondes 
jacobins, qui vont folemnelleinent de 
chez eux aux Cordeliers. Dix hommes 
portent l’image de leur fondateur, faint 
Dominique, jjui, efcorté de toute fa 
troupe , va voir fon ami faint Fran¬ 
çois. Cette image, couverte de ce que 
l’art peut imaginer de plus riche en 
étoffe, eft toute éclatante de petites 
étoiles d'argent, pour être apperçue 
de plus loin. Saint François informé 
de l’honneur que lui fait lbn ami, 
va au-devant de lui jufau'à la moi¬ 
tié du chemin ; & là, les deux faints fe 
font de grands complimens par la 
bouche de leurs enfans ; car quoiqu’on 
ait trouvé le fecret de leur donner des 
geftes, on n’a pas encore pu inven¬ 
ter des refforts pour les faire parler. 
Saint François, plus modefte que fon 
âmi, vient le recevoir en habit de 
moine ; mais fous cette fpécicufe 
pauvreté , il eft tout environné 
d’arcs Sida rayons d’or & d’argent, 
& a fous les pieds une fi grande quan¬ 
tité de ces métaux , que dix-huit 
hommes, tout courbés, gémiffent fous 
îe.poids d’un pareil fardeau. Quatre 
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Vans de différentes couleurs , un 
blanc 4 un noir , un mulâtre & un In¬ 
dien , vont au-devant des deux nua¬ 
ges. Ce font des hommes d’ofier , cou- 

verts de papier peint ; mais bien 

confidérer leurs figures, leurs matqites, 

leurs chapeaux, leurs perruques, on 
lcsprendroit plutôtpour de vrais epou- 
ventails. Au milieu d’eux eft une ef* 
nece de monftre , oui porte fur Ion 
dos un panier , d’où Torrent des ma¬ 
rionnettes qui fautent & danlentpour 
anmfer le peuple. Enfin ils entrent dans 
l'éeliie parmi un grand nombre de cier¬ 
ges , & de petits anges places fiir des 
tables, comme des poupees. On fait 
le foir un feu d’artifice , avec «ne illu¬ 
mination ; & l’on finit par brûlerie 
monftre & les géans. Le lendemain il 
y a fermon U grande mufique. Pour 
rendre le jour plus folemnél, 011 per¬ 
met aux femmes d’entrer dans Icscou- 
vens ; elles vifitent les cellules des 
moines ; & le foir, on fait une autre 
proceflion, pourreconduire faint Do¬ 
minique. Le culte des images eft poul- 

fé jufqu’à l’idolâtrie. Cta ne v01t ^ 
llatues, qu’on prend loin d’orner, od 

! devant lefquelles tous le monde va 

M 111 
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brûler de I’encens.Les moines quêteurs, 
à pied & à cheval, en portent dans 
les rues, qu’ils donnent baifer aux 

paflans , pour une certaine rétribu¬ 
tion. 

Les Truxilliens font un mélange de 
toutes fortes de races ; mais entre les 
Espagnols, il fe trouve des familles 
distinguées. Ce pays eft riche en grains, 
en fruits, en légumes, en beftiaux ; & 
les Indiens, qui y apportent leurs den- 
rees de cinquante lieues , y font ré¬ 
gner en tout tems, les commodités 6 c 
l’abondance. Ils entreprennent ces 
voyages à peu de frais: leurs provifions 
de bouche font renfermées dans un 
petit fac , rempli de farine d’orge 
grillée. Ce fecours leur fuffit pour une 
toute de cent lieues. A l’heure du repas, 
i|s s’arrêtent dans une cabane , où ils 
font toujours fûrs de trouver de la 
chica, ou près d'un ruifleau, dans les 
lieux déferts. Là , ils prennent un 
peu de leur farine, qu’ils tiennent 
quelque tems dans la bouche, avant 
que de l'avaler. Deux ou trois cuillci ées 
appaifent leur faim. Ils boivent un gr.ir.d 
coup par-deflus, 6 c fe trouvent allez 
fortifiés, pour continuer leur chemin. 
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La ville de Truxillo eft environnée 
d’arbres & de bofquets , qui en ren¬ 
dent l’abord très-agréable. Des jardins 
bien tenus, bien cultivés, prelentent 
un afpeft riant, qui, joint à un ciel tou¬ 
jours pur, offre un fejour délicieux 
aux voyageurs , & aux habitans. A 
quelque dîflance eft une riviere, dont 
les eaux font conduites, par divers ca¬ 
naux * dans les différentes parties de 
cftle charmante & fertile contrée. 

En avançant toujours vers la capi¬ 
tale nous trouvâmes plufieurs relies 
d’anciens édifices. Dans quelques 
endroits, nous vîmes des murs de 
palais ; dans d’autres, de larges lottes , 
oui bordoient les grandes routes. Le 
plus Couvent c’ctoient des fortereffes, 
des châteaux fitués convenablement, 
pour arrêter les ennemis. I^ous ne 
voyagions ordinairement que de nuit, 
parce que tout ce pays étant couvert 
de fable, la réflexion du foleil eft fi 
violente , que les bêtes de charge font 
accablées par la chaleur, ainfi que par 
le manque d’eau & de pâturages. Audi 
reconnoît-on mieux les chemins, par 

es os des mulets qui ont fuccombc, 

Miv 
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que par les autres traces de ces ani. 
maux Ce n’ert pas qu’il n’en paffe con' 
ttnueileinent pendant toute l’année- 
mats le vent eflace bientôt les emprein! 
tes de leurs pieds, & trompe les euidei 
es plus expérimentés. Il eft vrai que 1 « 
voyageurs ontdeuxmoyensde rctroa- 
verleur route: le premier ell d’aller tou- 
jours directement contre le vent & 
* l’avoir paiement derrière c,„ 
quand ils reviennent ; le vent du fud 

?èë'e • f0 fMn r |“® l f er e mént > rend «»é 

g*e infaillible. Le fécond moyen ell 

irnrf r V ld /f U \ (I o tems en ren,s » URe poi¬ 
gnée de f ib!e,& de la porter au nez. La 

^ente oc! urine des mulets lui donnent 

une oueur forte, qui fert à faire dif- 

tmguer le chemin. La terre eft telle- 

mentinuiltc , dans quelques endroits. 

que lorlqu on rencontre de l’herbe, eu 

des arbnfleaitx , on ell afiiiré d’étre 

dans le yoifinage de quelque habita. 

tion. Elles font toujours près des 

rivières, dont l’eau & la fraîcheur 

fertililent le terrein, & font pouffer 

cette verdure, qu’on ne trouve pas 

dans les lieux inhabités. 

Nous approchions de Lima, dont le 
.pays me parut jouir de la plusabon- 
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djnte fertilité. Il ne manque, aux agré¬ 
ons de fafituation,que de la pluie pour 
arrofer fon terroir; mais l’induftrie fup- 
plée à l’humidité que les nuages lui refu¬ 
ient, & rend la terre fertile, malgré la 
fcchereffe du climat. JVi déjà remar- 
quéqu’undes principaux foins des Incas 
U peut-être ce qui fait le plus d’hon¬ 
neur à Ieur.gouvernement, étoit d’ou¬ 
vrir des canaux, pour dtftribucr l’eau 
des rivières dans les différentes parties 
de leurs états.LesEtpagnolsont trouvé 
ces ouvrages faits., Ôc les ont confèr¬ 
es dans le même ordre. C’eft par 
cette voie,que toutes les campagnes de 
Lima font arrofées ; qu’on y cultive 
des champs fpacieux d’orge 6c.de tro- 
ment, de grandes prairies,pour la nour¬ 
riture des chevaux, de vaftes planta¬ 
tions de fucre, des oliviers, des vi¬ 
gnes , des vergers & des jardins., qui 
produifent des fruits & des légumes 
dans une linguliere abondance. AQuito, 
vous avez vu que-les rccoltcsn avoient 
point de faifon s déterminées ; au lieu 
qu’ici , la terre fe couvre-de moif- 
for.:, & les arbres fe dépouillent de 
leurs feuilles , félon le cours ordinaire 
de là nature. Les plantations d’oliviers 

' M Y 
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reffemblent à d’épaifTes forêts , tant 
par la hauteur & retendue des arbres 
que par la grofleur & la force des fenil, 
les. Comme on ne les taille jamais, 
leurs branches font tellement entre!» 
cées les unes dans les autres, quel] 
lumière ne peut pénétrer au travers. La 
feule culture qu’ils demandent, eft dt 
nettoyer les rigoles qui conduifent 
l’eau au pied de chaque arbre. Avec 
des foins fi légers, les habitans recueil* 
lent une grande quantité d’excellentes 
olives, qui fe confervent marinées à la 
maniéré de celles d’F.urope, & dontoa 
tire une huile préférable à celle d’Ef. 
pague. 

Quelqu’éloge qu’on puilTe faire, 
eri général, de tous les fruits du Pé¬ 
rou , il n’y en a point qui égalentceui 
de Lima. On les mange frais pendant 
toute l’année; parce que les faifons 
étant alternatives, dans les montagnes 
& dans les vallées , lorfqu’ils ceflert 
d’un côté, ils mûriffent de l’autre. On 
fume les terres avec la fiente de certains 
oifeaux de mer, qui fe ramafTe dans 
quelques ifles voilines delà côte.Ces 
animaux , après avoir employé tout le 
jour à chercher leur nourriture, vien- 
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nent fe repofer la nuit dans ces ifles, 
& s’y raflemblent en fi grand nombre, 
que le terrein eft entièrement couvert 
de leurs excrémeits. On les enleve 
avec foin ; & on les emploie princi¬ 
palement , dans les champs femés de 
maïs. On en met un peu à chaque 
tige ; & on l’arrofe en môme tems. 
Quelques perfonnes croient que ce 
fumier n’eft autre chofe aue la terre 
même de ces ifles , qui a la propriété 
d’exciter une fermentation dans le fol, 
avec lequel elle eft mêlée. Cette opi¬ 
nion eft fondée fur la quantité prodi- 
gieufe qui s’en enleve tous les ans, 
& fur les expériences qu’on a faites: en 
creufantle terrein jufqu’à une certaine 
profondeur, on lui a reconnu la même 
qualité , qu’à la fuperfleie, la même 
couleur, la même chaleur, la même 
odeur. 

Je fuis, &c. 

* 

J Lima , ce 4 juillet, ty 6 i. 



' vj 6 Suite du Pérou 



LETTRE CXUV. 

S-U IT EDU -P È RO U» 

Q, üel trifte fpe&acle , Madame, 
°flre à la vue d\m étranger,la ville de 
Lima , depuis l'affreux tremblement 
de terre, qui a renverfé cette capitale 
du Pérou] Mon deffein n'eft pas de 
vous la représenter telle qu'elle eft ac¬ 
tuellement ; depuis l’événement terri¬ 
ble qui l'a ruinée de fond en comble, 
fes pertes ne font point réparées; & 

• tout y retrace encore,aux yeux épou- 
'vantes, l’horrible image d’un boulever¬ 
sement univerfel. 

Ce'fut X la fin d’oélôbre 'de l’annee 
1746, fur les dix heures & demie du 
■ foir, que fe firent fentir les premières 
Secoufles ; & dans l’efpacc de quatre 
-minutes , que dura leur plus grande 
rforce, toute fa vüle fut renverfée. Le 
-mal fut fi prompt, & le ravage fi gé* 

• neraj, que la fuite nlétoit pas un moyen 
td’éviter le dangev. Les.uns fe trouvè¬ 
rent enfevelis fous les ruines des mai- 
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tons , les autres écrafés dans les rues 
par la chiite des murailles. Il n'eft 
point d'exemples Ü'un événement là 
lamentable ; & il éll difficile que l'ima¬ 
gination puifleTe Faire un tableau fidele 
d’une pareille calamité. iRepréfentez- 
vous toutes les églifes détruites, toutes 
les maifons abattues. Mais , quoiqu’il 
n’en foit pas réfié vingt-cinq fur pied, 
de foixante mille habitans dont la ville 
écoit compofée, il n'en a pas péri la 
douzième partie. Les uns furent ga¬ 
rantis dans les cavités que Formoient les 
ruines mêmes; les autres, fe trouvèrent 
fur le hau t de ces débris, fans favoir com- 
mentilsy avoient été portés; cardans 
une conjoncture auffi prenante , per- 
fonne ri’eut’letems de délibérer; & 
quand on l'auroit eu, il ri'y avoit au¬ 
cun lieu ,6ü l’on.pût fe croire en fiire- 
té.'La terre fecoiidit les Bâtimens avec 
tant de violence , que chaque, choc en 
détruifoit la plus grande partie, -dont 
le poids achevôit, en s'écroulant, la 
détlru&ion ‘de tout le refie. Des deux 
toursdela.cathédrale , l’une fut ren- 
verfée .jufqu’à la hauteur -dé'la nef., 
fautre jiifqu’à l'endroit oîi font les 
•.cloches ; & l’cglife*a.ét"é entièrement 
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écrafée.&bouleTerfée par leur chute, 
Le magnifique arc de triomphe, qu'a* 
voit fait conrtruire, fur le pont, le der* 
nier vlceroi des Indes , & au haut du¬ 
quel il avoit place une ftatue équeftre 
de Philippe V, cet ouvrage , n frap. 
pant par la nïajerté & la richefîe de 
ion architecture, a été abîmé & réduit 
en poudré. Le palais de l'audience, 
le tribunal de l'inquirttion, l’univer- 
fué, les colleges & tous les édifices 
de quelque dirtinCtion, ne confer- 
vent que de légers vertiges de leur 
ancienne forme. Ces chocs fe fuccc- 
doient avec rapidité ; & l’on compta 
près de deux cens fecourtes en moins 
de. vingt-quatre heures. Jufqu’au mois 
de février de l'année fuivante, on en 
obferva plus de quatre cens, dont 
quelques-unes, quoique.plus courtes 
que la première, fe firent fehtir avec 
autant d'impétuofité, & non moins de 
dommage. 

À la même heure, le fort de Callao 
éprouva le même défartre ; il n'y eut 
que quelques tours, & une partie des 
ramparts, qui réiirterènt aux premières 
fecouffes ; mais la perte des édifices 
n'eut rien de comparable à la terrible 
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cataftrophe qui fuivit l’ébranlement. 
Callao étoit le port de Lima, fitué à 
deux lieues de cette ville, fur une 
pointe de terre, qui ne s’éle voit pas de 
dix pieds au deffus de l’eau. La mer 
s’y débordoit quelquefois avec tant de 
fureur, qu’elle atteignoit prefque le 
haut des murs. La plupart des maifons 
n’avoient qu’un étage. On y voyoit- 
le magnifique palais du viceroi, & 
l'hôtel du gouverneur, dont on ad- 
miroit la ftruûure. La mer s’étant reti¬ 
rée j comme on l’avoit vue dans d’au¬ 
tres tems, revint furieufe, en élevant 
des montagnes d’écume, & tomba 
furie fort, dont elle fit un abîme d’eau. 
Elle s’éloigna une fécondé fois, pour 
I revenir avec plus de violence ; & par 
i une nouvelle inondation, elle englou¬ 
tit fi généralement cette malheureufe 
ville, qu’il n’y refta qu’un pan de mu- 
| raille du fort de Sainte-Croix, comme 
! un veftige de cettehorrible dévaftation. 

De vingt-quatre vaiffeaux qui étoient 
; dans le port, dix-neuf furent fubmer- 
i gés ; les autres, enlevés, dit-on, par 
! la force des eaux, demeurèrent à fec à 
| une diftance confidérable du rivage. 

! On ajoute, pour achever de donner 
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.une idée de' ce défaffre, que la mer. 
transporta l’églife des auguitins pref- 
que entiere, jufqu’à une ifle allez éloi* 
;gnée, où on la retrouva. 

Les gens de Gallao,qui fe montoientl 
plus de quatremille , périrent dans ce 
déluge, à l’exception d’environ deux 
.cens, qui eurent le bonheur de Te fau- 
ver. C'étoient ceux qui., étant à bord 
des quatre vaîfleaux, furent tranfpor- 
tés au-delà du port. Vinet-deux autrej 
perfonnes dûrentla vie a ce même pan 
-de mur, quifertencore-comme de mo¬ 
nument au malheur de cette ville. Ona 
fçu d’eux/que plufteurs habitans s’étant 
failis de quelques planches, avôient 
; flotté long-tems au-deffits des eaux, 
mais que le choc & la force des vagues 
les avoient brifés contre des écueils. 
« Gomme l'eau monta à plus d'une lieue, 
ceux qui avôient pu prendre la fuite, 
furent engloutis au 'milieu du che- 
<mrn. 

11 eft difficile de calculer'la perte qui 
- s’eff faite dans cette ville. On fait qu’elle 
a du être immenfe , parce que les 
. grandes'boutiques, qui formoient le 
principal dépôt du commerce, étoient 
i àors remplies de grains , de .fuif, 
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â’eau-de*vie, de cordages , de bois , 

<j e fer, d’étain, & de toutes fortes de 
irarchandifes & de provisions. On 
évalua à plus de fix cens millions, le' 
riontant des fommes qu’il en auroit 
coûté , pour remettre les chofes dans 
l’état où elles étoient avant le détartré. 
Pendant Taffreufe nuit qui anéantit 
Callao, les babitans de la capitale fe 
(httoient d’y trouver un azile & des 
fccours. Leur douleur devint donc un 
véritable défefpoir, lorsqu'ils apprirent 

que cette ville n'exitloit pûts. La nou» 
v;lle en fut apportée par des foldats 
que le viceroi avoit envoyés fur les 
côtes. Il fe conduifit, dans cette trille 
circonrtar.ee , avec un zelej uneafti- 
vitc, un courage & une prudence qui 
lui ont mérité les éloges de toute fa 
nation.Sans lui;la faim auroit achevé de 
détruire tous les malheureux échappés 
sux tremblemens de terre. Les vivres 
qu'on attendait de Callno étoient per» 
dus, les fours de Lima détruits, les 
moulins renverfés. En un mot, plus 
de cinquante mille perfonnes fe trou- 
voient fans pain. Dans cette horrible 
confulion , il ne fe déconcerta point ; 
il envoya , à'tous les baillifs des pro» 
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vinces voifines, ordre de faire voitu- 
rer au plutôt toutes les farines de leu- 
diftritt. Il raffembla les maçons, I?j 
boulangers , les bouchers, les fît tra¬ 
vailler nuit & jour, pour remettrt 
<?n état les moulins , les fours &la 
boucheries. Ayant reçu avis que I3 
cotes ctoient couvertes de cadavres 
( |id deineuroient fans fépulture, & 
que la mer jettoit à chaque inftant 
furie rivage une quantité prodigicuû 
de meubles , il donna fur le champ 
des ordres, pour 'faire enterrer lu 
morts, & nomma des officiers pour 
retirer les effets, ôc en tenir un 
regiffre exaft. Il fît défenfc à tout 
particulier , fous peine de la vis, 
de rien ramafler. Il y eut deiu 
potences de dreflees, l’une à Lima, 
l'autre h Callao ; ôc quelques exempta 
de févérité tinrent tout le monde dans 
le devoir. La police qu’il établit,pi évir.t 
les crimes de vol &ç d’aflafîïnat que h 
confufion favorifoit ; & dès que h 
terre parut avoir repris fon affiette, 
il fit drefler des plans de rcédifîcation 
des deux villes de Lima & de 
Callao, dont M. Godin,'qui, comme 
je vous l’ai dit, étoit alors profclleur 
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e mathématique , eut la direûion. 

I Ouelque fubits que foient les trem- 
lemens de terre au Pérou , ils ont 
jniours quelques figues qui les pré¬ 
sent. Une minute avant le choc , 

„ entend un bruit fouterrein , qui le 
^pand en divers endroits, & reffem- 
i!e, tantôt aux mugiffemens des tau- 
eaux , tantôt une décharge d artille- 
ie. Les animaux ont toujours les pre¬ 
miers preffentimens du malheur qui 
Soit arriver. Les chiens pouffent des 
uirlcmens effrayans î Les betes de 
ch?ree s’arrêtent , & par un înlhntt 
naturel , écartent les jambes pour 
le tenir plus fermes, & etre moins 
txnofées à tomber. Les hommes , 
effrayés de ces préfages, quittent leurs 
maifons , fe fauvent dans les rues, 
U courent vers les grandes places, 
pour chercher une fureté, qu’ils ne 
trouvent point fous leurs toits. ^Us 
fortent nuds , fi c’eft la nuit qu’arrive 
le malheur ; &c la préfçnce du danger, 
i:ur fjifant oublier toutes les réglés 
de la modeftie , ils ne fe donnent pas 
même le teins de mettre leur chemife, 
que b plupart avoit quittée en fe cou¬ 
chant. On voit alors tant de figures 
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lînguJiercs, qu’il feroit difficile de & 
nir ion IBneux, fi dans ces terribles i r ]i 
tjans, l’on n’étoit foi-même occupé p? 
d autres objets. Joignez à cela fe 
cris des enfans , les lamentation 
des femmes, qui invoquent les faims 
celles des hommes même , qui fa! 
trop effrayes,pour ne pas faire paroit» 
leur terreur, & vous n’aurez encort 
quune foible idée de cet affrem 
theatre de confiernation & d’horreur. 
‘Cet effroi univerleln’eft point termim 
apres les premières freouffes; per- 
ionns n’oîe retourner chez foi 
cramte qu’elles ne fe renouvellent. Ea 
effet, il arrive fouvent que les maifons 
tombent par de nouveaux chocs, après 
•avoir été affoiblies & ébranlées pir 
Jes premiers. 

-Ces convtilfions épouvantables de 
a nature n’ont aucune régularité, ni 
pour la durée , ni pour la violence: 
mais il n’y a jamais affez d’intervalle I 
•de lune à l’autre, pour .qu’on ait le I 
tems d’en oublier les effets. Il fe pafîe I 
rarement un mois dans cette ville, I 
fans qu’on en reffente quelque fecoufle; I 
mais des bouleverfemens, tels que I 
celui que je viens de peindre, font I 
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uelquefois un demi-fiecle fans fe 
épéter. Avant celui qui caufa tant de 
ommage à Lima en 1687, les récoltes 
’or^e & de froment étoient fi abond¬ 
antes dans le pays, qu’elles fuffifoient 
ax befoins des habitans, & qu’ils 
toient difpenfés d’en tirer d’ailleurs, 
ilais après cet accident, le terroir 
;hangea tellement de nature, que le 
;!ed pourrifloit , fans pouffer de 
[erme. Cette altération fut attribuée à 
a quantité de vapeurs fulphureufes 
k de particules de nitre, qui étoient 
eftées dans la terre. Les proprié¬ 
tés furent obligés d’employer 
eurs champs à d’autres ufages : ils y 
mirent de la luzerne , & y plantèrent 
des cannes de fucre , qui n’etoient 
pas fujetes aux mêmes inconvéniens , 
&dont ils tiroient plus de profit. Cette 
ffcrilité de grains aura quarante ans, 
après lefquels on s’apperçut que le 
terrein s’amélioroit, & fe difpoloit a 
reprendre fa première fertilité. Mais, 
foït que l’on trouvât plus d’avantagy 
dans les nouvelles produ&ions , foit 
que les laboureurs fe foient moins 
appliqués à la culture du froment, il 
<(t certain qu’on n’a pas eu autant de 
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bled, qu’on en recueilloit auparavay 
Quoique le dernier tremblement 4 
terre ait pu produire il même effet, o| 
s’en inquiète moins, depuis qu'on $*(1 
ouvert un commerce de grains emi 
cette ville 6 c le Chili. 

Avant ce dernier malheur, Lirai, 
cette reine descités de l’Amérique méri¬ 
dionale , étoit dans le moment de foi 
plus grand éclat. Aufli efl-ce l’inftæ» 
oh je veux la peindre d’après les r;jj. 
lions qui m'ont été faites, par des 
témoins encore exiftans (le (on :c< 
cienne fplendeur.On la nomma cl’abord 
la ville des rois , parce que François 
Pizarre la fonda, dit-on, vers le teins 
de l'épiphanie ; d’autres croient qu’eSe 
fut ainfi appellée en l’honneur de 
Charles-Quint & de Jeanne fa mere, 
reine d’Efpagne. Dans la fuite, tlî* 
prit le nom de Rimac, de la riviert 
qui baigne fes murs , ainli que de la 
grande & belle vallée dont cette capi¬ 
tale occupe le centre, fans aucun» 
bornes pour la vue. Les Efpagnois, 
par corruption, ont donné le nom de 
Lima à la ville feulement, fans rira 
changer à celui de la riviere 6 c de U 
vallée. 



Suite du Pérou. 1S7 

Un grand & magnifique pontde pier¬ 
re, qui traverfoit le fleuve, aboutifToit 
lune arcade , 6 c conduîioit à la place 
royale, au milieu de laquelle étoit une 
fontaine remarquable par fa beauté ÔC 
iar fa grandeur. Une flatue de bronze, 
ui en faifoit le l'ommet, repréfentoit 
a renommée environnée de quatre 
badins. L’eau jaillifToit de fa trompe , 
& de la bouche de huit lions demême 
métal, qui relcvoient ce monument. 
Les édifices les plus fomptueux con- 
couroient encore à l’ornement de cette 
place : les principaux étoient la cathé¬ 
drale , le palais de l’archevêque, celui 
du viceroi, l'hotel-de-ville & les pri¬ 
ions. Lima a la forme d'un triangle, 
dont le plus grand côté s'étend le long 
de la riviere. Elle eft environnée d’un 
mur de briques, flanqué de trente-qua¬ 
tre battions, mais fans plate-forme ni 
tmbrafurcs, parce qu’on ne s’eft pro- 
poléque de la mettre à couvert de fur- 
prile de la part des Indiens. Dans toute 
i’enceinte, on comptoitfept portes ÔC 
trois poternes. 

De l’autre côté de la riviere, cft un 
fjuxbourg nommé Saint-Lazare, eon- 
fidcrablement augmenté depuis quel- 
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ques années. Toutes fesrues, denté- 
me que celles de la ville, font pavées 
larges, droites, parallèles, fe coupent 
à angles droits, & forment des quar- 
rés de maifons d’une égale grandeur. 
Elles font traverfée^ par des canaux f. 
rés du fleuve, dont les eaux paHent 
fous des voûtes, & contribuent infi. 
niment à la propreté. Chaque proprié¬ 
taire a donc chez lui un petit ruiflcau 
pour fon ufage , & la plupart un 
jardin qu’ilarrofe. Il y a, fur le bord 
de la riviere , une promenade de cinq 
grandes allées d’orangers, oh touteîi 
nobfe/Te de Lima fe rend chaque jour, 
à cinq heures , en voiture. 

Les édifices, quoique très-bas, pour j 
la plupart, ne font pas d’un afpeft dcû- 
gréabie ; & tout l’intérieur eft peint 
de fleurs & de payfsees allez bien exé¬ 
cutés. Pour que ces bdtimens refirent 
mieuxaux tremblemens de terre, leurs 
parties principales font de bois, ajuf- 
téesavec'des niortoifes, dans lesfoli- 
ves du toit & du plancher. On cou* 
vre toutes ces pièces d’ofier ou de can¬ 
nes , en dedans de en dehors ; & l’on 
met, à l’extérieur, une couche de terre 
glaife, fur laquelle on peint des fa¬ 
çades 
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çacles en forme de pierres de taille. On ‘ 
y ajoute dès corniches & -des porti- 
fliies cgalem-em figues, qui en impo- 
fenta la vue je crus d’abord, en ar- 

rtc rant m lr> _i._n • 
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rivant, quils etoient conftruits avec 

J« matériaux qu’on n’avoit fait qu’i- 

nlilpr T ne tr» !#/. /I»- a * l_ , - n * * 
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miter. Les toits font plats & unis 
n’ont que l’épaiffei.r nécetîàire, »’ 
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- * v^mutui itcceuaire, pour 

garantir du vent & du foieif. Comme 
il pleut rarement à Lima , on n’a pas 
befom d autres précautions. Par Cette 
conftrufHon, les maifons font moins 

? dan î®f » S“ e fl eI,cs croient bâties 
* matenaux plus folides. Tout l’édi¬ 
fice fe prete au mouvement de la ter¬ 
re; & les fondemens étant liés avec 
les autres parties , Auvent la meme 
mrettiori. En toü&ant le choc . 
elfes Peuvent bien être endommagées; 
mais il eft difficile qu’elles foient ren- 
\«ées. Une chofe remarquable 
ceftde voir, darts le voîfinagp de cettè 
ville, les^nïurs d’une ancienne bour¬ 
gade, mu quoique bâtis fur la fuper- 
fi.cie du » fans mortier & fans 
ciment, ont réfiAé , jufqu'à préfent, 
JIV plus violentes fecoufles de trem- 
bement de terre ; tandis que les 

plus folides édifices , élevés par les 
iome XII t ff 
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architeôes Elpagnols, ont fucconi» 
bé. On allure que les Indiens , remar- 
quant la méthode de |eurs premiers 
conquérans, fe moquoient d’eux, 8 c 
difoient que les Caftillans creufoient 
des tombeaux , pour s’enterrer. Mais 
ce qui n’eft pas moins fur prenant, c’eft 
qu’après avoir vu ces nouvelles villes 
fi fouvent changées en ruines, & con- 
noiflant l’ancien ufage dés naturels du 
pays, on ne fe foit pas corrigé dans 
l’efpace de deux fiecles. Le plaifir da* 
voir des maifons fpacieufes & des ap. 
partemens commodes, l’emporte fur 
la crainte continuelle d’ôtre çcrafes ptr 
leur chûte. 

Les églifes de Lima étoient prêt- 
que toutes bâties de pierre , embsl- 
Ses de peintures, & fuperbement dé¬ 
corées. Celles 4 es Dominicains, des 
Francifcains, des Auguftins, desperes 
de la Merci & des Jéfuites Je dif- 
tinguent le plus, après la cathédrale, 
par leur magnificence. On eft étonné 
de la pompe & de l’opulence qu’elles 
étalent, particuliérement aux fêtes lo- 
lemnelles. Les autels, depuis leur bafe 
jufqu’au couronnement , font cou¬ 
verts d’argent maflif,tr a vaille en diver- 
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es fortes d’ornemens;mais le goût & la 
àçon ne répondent pas à la richeffe 
e la matière. Les murs font revêtus 
«tentures de velours, garnies defran- 
es & de houpes d’or & d’argent, & 
ar intervalle, de meubles -émaillés de 
es deux métaux. Des candélabres de 
x à fept pieds défaut, rangés fur 
eux files, bordent toute la longueur 
e l’églife ; dans les intervalles , font 
lacées des ftatues d’anges fur des )ié- 
eftaux, avec des vafes incruftés de 
ierreries, des reliquaires précieux, & 
aut ce qui peut donner le plus d’éclat * 
ulervice divin. Les étoffes, pour les 
abifiemens facerdotaux,font toujours 
îoifies parmi les plus belles, les plus 
îeres , qui arrivent d’Europe ; & 
n général, tout ce qui fert à déço- 
sr les lieux faints, eft, dans chaque 
fpece, ce qu’on peut trouver de 
lus rare. J’ofe dire môme, que les 
rnemens les plus communs , ceux 
u’on expofe ici les jours ordinaires, 
irpaflent en ricliefle & en magnifi¬ 
ent , ceux qu’on étale avec oflen- 
ition , dans nos villes de France ÿ 
our les plus grandes folemnités. 

Nij 
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La plupart des maifons veligicufej 
étoient vaftes , les appartiens fp a , 
creux & bien diftribués ; leurs églifej 
fur-tout avoient une apparence majel- 
tueufe ; & celles qui n’étoient bâtiei 
que de bois, imitoient fi parfaitement 
la couleur de la pierre, qu’il fall Q ", |«, 
toucher, ou les voir de bien près, pour 
être détrompés. La hauteur des toiin 
ctoit médiocre, tant h caufe des trern- 
blemens de terre , qui ne permettent 
pas de les élever , que polir les met. 
tre en état de fupportçr. le poids des 
cloches , qui, par le nombre & Iij 
groffeur , peuvent le difputer à cel-l 
les d Europe. Tous ces couvens for.t| 
fournis d’eau, aux dépens delà ville I 
non de celle des ruiflçaux, qui, çora’l 
me je l’ai dit, vient de la riviereparl 
des conduits fouterreins , mais d'uneI 
eau de lbnrce, par le.moyen de ditTé-l 
rens tuyaux. Aufli font-ils oblbésl 
d’entretenir une fontaine dans la ruej 
pour l’ufage des pauvres gens, quine| 
peuvent en avoir dans leurs maifons. I 

La ville de Lima eft la réfidence orl 
dinaire des vicerois du Pérou. Leiirl 

gouvernement n’eft que triennal; mais, I 
par des ordres particuliers du fouYC'l 


Suitf. du Pérou. 193* 

min, ils peuvent être continués plus 
long-tems. Leur autorité eft abfolue; 
& ils préfident i\ toutes lés jurifdic- 
tions, dont les officiers ne font, pour 
ainfi dire , que leurs miuiftres dans 
l'expédition des affaires. Ces différens 
tribunaux font le confeil de la guerre 
&des finances , le bureau d'adminif- 
tration , l’audience royale , la cham¬ 
bre des comptes, la cour de la mon- 
noie, le corps de ville, le confulat, 
la caille royale & celle des morts, 
l'oflicialité , l’inquifition , l’univer- 
fité , &c. La pompe extérieure des 
vicerois ne différé point de celle de 
la royauté ; & ils régnent en effet dans 
toute l'étendue de leur reffort : auffi 
leur réception fe fait-elle avec un éclat 
digne d’un rang fi élevé. Vous ferez 
peut-être curieufe de connoître les 
cérémonies ordinaires d'une fête, où 
les Elpagnols fe plaifent à faire éclater 
tant de magnificence. 

Dès qu'un viceroi eft débarqué au 
port de ray ta, qui eft à plus de deux 
ceus lieues de la capitale, il dépêche à 
Lima un officier de diftin£tion,honoré 
du titre de fon ambaftadeur ): avec des 
lettres qui portent la nouvelle de ion 

N iij 


Suite du Pérou. 

arrivée. Son prédécefleur, à qui elles 
lont remifes, envoie Air le champ u : 
courier, pour le complimenter : en- 
luite congédiant l’ambaffadeur, il J : j 
donne un riche prcfent, auquel il joir 

prefque toujours un corrégiment,avc( 

la liberré de le faire exercer en fon nom 
s il a des liens qui l’attachent àd’autrt! 
devoirs. Le nouveau viceroi eft fêté 
par tous les corrcgidors, qui, de baiî- 
liages en bailliages, lui fourniflent des 

,! }ç rcs > . & r i] accompagné, fervi& 
défrayé jufqu A Lima. En y arrivant 
il trayerfe cette ville fans s’y arrête/ 
pour le rendre au port de Callao. Là* 
il eft reçu & reconnu par un alcade 
envoyé de la capitale, & par tous les 
olhciers militaires. Oh le loge dans le 
palais du fort, qui eft meublé pour 
cette occafion. Dès le jour fuivant, 

les tribunaux eccléfiaftiques & féculieu 

viennent le complimenter; & c’oft fous 
un dais-, qu’il écoute leurs hàranjuies. 
L îiudience.royale arrive la. première, 
luivie de la chamhre des comptes, du 
cierge, du corps-de-ville, du confu- 
lat, de l’inquifition, de l’univerlifc, 
des fupérieurs d’ordres , & des per¬ 
sonnes de marque. Apres la cérénio» 
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nie, on lui Sert un magnifique dîner ; 
& le loir il y a comédie, oîi les fem¬ 
mes ont la liberté d’aflifter. 

Vous demandez ce que c’eft que cettô 
comédie ? Je vais vous faire la descrip¬ 
tion de celle deLima: ce font les mômes 
2deurs qui jouent «\ Caliao , à l‘ar¬ 
rivée defon excellence. Quand j’y allai 
pour la première fois, je trouvai lxl 
i'alle très-mal éclairée , c’eft-û-dire , 
par la lumière du jour mêlée à celle 
des chandelles. La tête du Souffleur pa- 
roifloit au milieu d’une petite trape, 
& liirpafloit le niveau du théâtre. Je 
le pris d’abord pour un fpeélre, qui 
alloit s’élancer fur la fcene. Je ne tar¬ 
dai pas à être défabufé, lorfqu’il com¬ 
mença à lire la piece affez haut, pour 
être entendu des fpeélateurs même led 
plus éloignés. Le parterre préfentoit 
l’afpeft le plus bifarre : beaucoup de 
gens étoient en robe de chambre 
en bonnet de nuit, & des officiers 
mêlés avec des Soldats, parmi la popu¬ 
lace la plus vile & la plus dégoûtante; 
Le beau monde, & quelques perfon- 
nés de dirtinflion occupoient lés lo¬ 
ges ou l’amphithéatre \ èi les dernieres 
places n’étoient- remplies que de feirr» 

N iv 
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mes du commun, en jupon noir, avec 
lin voile de laine blanche. 

Lapiece commençai & je vis paroi- 
tre les acteurs affez bien habillés. \ 
quelques fcenes,aufli ennuyeufes qu’in- 
lipides, fuccédaun intermede bouffon, 
lÿn des comédiens paroilïoit vouloir 
gagner, pour unfac d’argent, le cœur 
d’une femme oui lui chantoit de petits 
airs 3 & qui n’etoit abfolument pas éloi¬ 
gnée de lui accorder quelques faveurs. 
Ün homme apporta, fur le théâtre, trois 
têtes.à perruque, leur mit d’abord des 
vêteinensd’hommes, les en dépouilli 
enfuité, & les habilla en femmes. L'i¬ 
dée vint à trois meilleurs qui fepréfen- 
terent galamment devant elles, de les 
fédujre f comme le premier , à prix 
d’argent; mais elles uferent d’une rc. 
tenue & d’une rigueur inflexibles, 

Dans un autre intermede, le théâtre 
repréfentoit une hôtellerie Efpagnole 
pendant la nuit. On apporta trois lits 
de plumes & trois couvertures. Une 
reine & les daines d’honneur, deve* 
nues l’hôtefle & les fervantes de l’au¬ 
berge , fe mirent en devoir de faire ces 
lits. Arrivèrent fix hommes qui de¬ 
mandèrent à coucher , U payèrent 
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d’avancée L\m d’eux , qui étoit un 
avare, avoit roulé fon argent dans 
vin»t ou trente morceaux de papier. 
|Ces meflieurS fe déshabillèrent, fans 
I façon , devant lés dames y ôterent fix 
ou iept paires de culottes , autant 
d’habits, & fe mirent au lit deux il 
deux, ,Le plus plaifant de Phiftoire , 
c’étoit de les voir tous s’arracher la 
couverture , & fe battre à qui en 
auroitle plus. L’afpeét de ces lits de plu¬ 
mes , celui de voir ces hommes fe jet- 
ter réciproquement par terre , me pa¬ 
rurent moins ridicules , que les ap- 
plaudiflemens incroyables, dont toute 
la faite retentifFoit. 

On fit fuccéder d’autres feenes en¬ 
tre un roi, une reine & une magicien¬ 
ne , contre la quelle plufieurs fpaclafhns 
mirent l’épée à la mam.Élle para avec fa 
baguette, & fe retira dans la couliffe, 
fans avoir reçu de bleflure. Ces héros 
renfermèrent leurs épées dans leurs 
fourreaux, les réfervant prudemment 
pour une occafion plus favorable. 
Tantôt la fée donnoit la mort par 
un feul de fes regards ; tantôt elle 
rappelloit à la vie par un autre. Cepen¬ 
dant elle vint une fois fur le théâtre, 

‘N Y 
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fe laifîa tomber,fe caffale nez,fe releva; 
iortit 8c reparut avec une emplâtre, 
Dans un autre intermede , des 
maris fort en colere pourfuivoieni 
leurs femmes avec des bâtons, &fem- 
bloient détermines à les rouer de 
coups; Des voifins charitables vinrent 
accommoder l’affaire , 8c empêche-' 
rent ces brutaux de fe livrer à leur fu¬ 
reur. Pour fe venger de cet affront, 
les femmes habillées en amazones, & 
armées de pied en cap,eurent leur 
tour contre les maris, qui furentforcéî 
de fe foumettreaux vainqueurs. Au 
dénouement, la magicienne renonçi 
à fatan 8c à fés œuvres, & embraffa la 
religion chrétienno, déclarant, qu’elle 
n’en fuivroit jamais d’autre. Un des ac¬ 
teurs, à qui je parlai après le fpeftacle, 
me dit que fa troupe avoit reçu nou¬ 
vellement cette piece de Madrid , où 
elle avoit été fort goûtée ; 8 c que 
perfonne, à Lima, n’étoit en état d’en 
compofer une femblable. Mais je 
reviens au viçeroi; 

Le fécond; jour, il fort dans un car- 
rofîe, que la ville lui envoie, & fe 
rend dans une églife qui eft 'à la moitié 
dit chemin, entre.Callao Si. Lima, H. 
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y trouve fon.piédéceffeur , qui lui re- 
met le bâton de commandement ; ôC 
ils fe réparent aufli-tôt , l’un pour 
Iprendre l’état de fuqple particulier , &C 
retourner *. i Efpagne ; 1 autre , pour 
faire fon entrée folemnelle dans la ca¬ 
pitale. Toutes les rues font nettoyées,, 
& tendues de riches tapifleries, avec- 
des arcs de triomphe, où brillent à' 
l’envi l’art, Je goût & la richefle. Lors¬ 
que fon cortege eft aflemblé,il monte,*, 
h» & fa famille, fur des chevaux , que: 
la ville leur fournit. On voit d’abord'- 
défiler les compagnies de milice, en- 
fuite les colleges & l’univerfité, puis* 
tous les membres qui compofent les 1 
divers tribunaux, montés fur des che¬ 
vaux fuperbement equippes. Les ha— - * 
bits des officiers municipaux font des- 
robes de velours cràmoifi-, avec de’ 
grands bonnets fur la tôte j & ce vê¬ 
tement n’eft employé dans aucune au¬ 
tre occafion. Quelques-uns d eux mar¬ 
chent à pied, portant un dais, fous-, 
lequel s’avance le viceroi. Dcux-alea-* 
des ordinaires lui fervent de palfre- 
niers, & tiennent, chacun de fon cote,*- 
la bride du cheval. On pafle par dif~ 
férentes rues qvü- conduilent fon exr 

Nvji 
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cellcnce à la place royale. Elle defcerJ 
. à la porte dé la cathédrale, oii l'archeJ 
vêque le reçoit à.la tête de Ton chaJ 
pitre. Elle entre 4 an s l’églife ; & l'oal 
y chante le u deum, tandis qu'elle fj 
place avec les tribunaux, fur des iiéj 
ges d'une richefTe éclatante. Après cetl 
atte de religion, elle remonte à che-l 
val, le rend au palais ; & on lui fertl 
une magnifique collation, à laquelle! 
toute la noblefTe eft admife. Le lende-l 

H 

main , elle retourne à la cathédrale,! 
mais dans Ton carroile, & fans autre! 
cortege , que celui qui doit défortoaisj 
l'accompagner dans toutes Tes fbnoj 
lions publiques , je veux dire Tes 
gardes. L'archevêque officie pontifi* 
caiement ; & le viceroi retourne cher 
lui, fuivi de cette même noblefTe, 
qui ne néglige rien, pour y paroître| 
avec éclat. Ce même jour , & les deuil 
fui va ns, on fert des rafraîchiffemens 
en abondance ; les confitures & les 
glaces fontpréfentées dans des vafes 
d’or. Il eft permis à toutes les fem* 
mes de venir au palais, & de $'y faite 
admirer dans les Talions, les galeries 
Il les jardins. 

A ces fêtes , fuccedent lé» cotirfîrj 
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le taureaux, qui durent, cinq jours : 
es trois premiers font en l’honneur du 
ficeroi ; les deux autres* pour l’ambaf- 
adeur qui a porté la nouvelle de fort 
irrivée. Après ces divertiflemens tu- 
nultueux, on donne à fon excellence 
des amufemens plus tranquilles : ce 
font les colleges 6c l’univerlité, qui 
en font feuls tous les frais. Les louan¬ 
ges du viceroi font célébrées par des 
ouvrages d’efprit ; 6c l’on accorde des 
prix publics aux pièces qui fe font 
didinguer. Le reûeur, placé fur un 
fiége , vis-à-vis de fon excellence, 
prononce un difcours à fon honneur, 
& lui préfente le recueil de tous ces 
ouvrages , magnifiquement relié. Les 
moines foutiennent desthefes, 6c font 
des panégyriques; les religieufes don¬ 
nent des. collations 6c des concerts ; 
& le viceroi ne manque point d’aflif- 
ter fucceflivement à toutes ces fêtes. 
Si l’on en croit la tradition du pays, 
lorfque le duc de la Palata vint pren¬ 
dre pofiefiîon de cette dignité , en. 
1683 » l es habitans firent paver en 
lingots d’argent t les rues par lefqitel- 
les il devoit palier, pour fe rendre 
dans fon palais, Chacun de ces lin- 
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gots pefoit, dit-on, deux cens marcs 
& cette feule dépenfe étoit au moit 
de quatre - vingt millions de piaf 
très. 

Le viceroi du Pérou a des gar. 
des à pied & à cheval, dont l’uni, 
forme ne le cede, ni en écla|r, ni ca 
richefle, à celui des plus gfiinds mo¬ 
narques ; & fon exceljehce ne fou 
jamais, fans être accompagnée de huis 
d’entre eux, qui la precedent & qui 

montent la garde à h 
principale porte du palais, & fetien* 
nent, pour l’ordinaire, dans les pre¬ 
miers appartenons. Avec ces deur 
troiipes , elle a toujours un corps di 

cent foldats , pour l’exécution de l'es 
ordres.. 

Elle donne chaque jour trois audien¬ 
ces , l’une aux Indiens, l’autre ans 
Efpagnols , la troifieme aux dames de 
la ville ; car fa cour réunit la ga¬ 
lanterie avec le fafte. Ses revenus 
fixes & ordinaires ne répondent 
point à fon rang : le viceroi ne jouit par 
an , que de deux .cens mille francs ; 
mais l’extraordinaire 6c le cafucl le 
montent des fonunes beaucoup plus 
«onlidérables. Il nomme à plus de cent 
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?ouvernemens particuliers, & à tous 
es emplois, tant civils que militaires'; 
;e qui lui produit encore d’iinmenfes 
•icheffes. Il peut, à ce qu’on prétend, 
nettre fur pied plus de quatre vingt 
aille hommes, tant infanterie que 
lavalerie. Il a, dans fon palais, un 
)ratoire, deffervi par fix chapelains^ 
m facriftain , & un chœur de mufique. 
e ne rapporte cette derniere circonf- 
ance,que pour vçus apprendre que ce- 
ui qui y préfide eft un François,appelle 
d, (le Montbref, avec lequel j’ai vifite 
■is provinces méridionales du Pérou., 
e parlerai de ces différentes courfes, 
uiand j’aurai achevé de vous faire 
;onnoitre la capitale. 

Je fuis ôcci 

A Lima, et S Juillet iy$y* 
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LETTRE C X L V, 
Suite dû P èAo u. 

O N compte à Lima cinquante, 
quatre églifes , vingt-fix monafteret 
d’hommes, quinze de filles , presque 
autant d’hôpitaux, indépendamment 
de plufietirs autres fondations pieufej, 
utiles, ou charitables. On prétend que 
leur emplacement occupe Je tiers de la 
ville. Les Francifcains y ont trois mai* 
fons, dont la principale, quipafte pour 
la plus belle de cette grande cité, con¬ 
tient fept cens religieux,prêtres,freret, 
ou domefticjues. Il y a quatre couvens 
de Dominicains , trois d’AuguOins, 
trois de l’ordre de la Merci, fix mai- 
fons de Jéfuites; & tous ces moines 
forment environ, avec les religieufes, 
qui ne leur cedent guère pour Te nom¬ 
bre , la fixieme partie des habitans. 

t La cathédrale, dédiée à faint Jean 
l’evangélifte , fut érigée en métropole 
par.Paul III, douze ans après fa fon¬ 
dation par François Pizarre, L’archevè 
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que a cent mille écus de revenu, 6 c 
(on chapitre plus de deux cens mille. 
Cette même églife eft paroifliale ; les 
facremens y Ton t adminiftrés par quatre 
curés 6 c deux vicaires. U y a de plus 
fept autre paroift'es , outre cette foule 
innombrable de religieux de toute efpe- 
Ice & de toutes couleurs, qu’dont cha¬ 
cun un petit troupeau à diriger. Les 
Dominicains, les Jéfuites, les Corde¬ 
liers , les Auguftins 6 c les peres de la 
Merci ont aulli des colleges annexés 
à l’univerfité de Lima. 

Cette univerfité fut fondée par 
Charles-Quint, 6 c confirmée par les 
bulles de plufieurs papes. On y 
compte cent quatre-vingt dofteurs 
dans les quatre facultés, fous l’autorité 
d’un reéteur qu’on élit tous les ans, 
& environ deux mille écoliers ; mais 
excepté les chicanes 6 c les fubtilités 
fcolaftiques, les autres fciences y font 
peu cultivées. On allure môme que , 
lorlque M. Godin y fut élu profeffeur 
de mathématique 6 c d’aftronomiç, il 
11e put fe faire comprendre à aucun 
étudiant. Cette académie porte le nom 
de faint Marc, 6 c eft incorporée à 
celle de r Salamanque, pour jouir des 
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.mêmes prérogatives. Divers partb 
, Jiers y ont fondé plufieurs bourfes pou 
,1’inftruéHon & l’entretien d’un certaij 
nombre de jeunes gens, qu’onyélevi 
dans l’étude des humanités, de la jurif. 
prudence, de la théologie & autre 
fciencc-s eccléfiaftiques. Avec tous ce 
.fecours, on n’eft prefque jamais par- 
venu à y former un fujet médiocre, 
La milice de Lima n’eft compofée 
que de troupes bourgeoifes, dont le 
roi ne paye que les officiers princi* 
paux. Il y a trente-fix compagnies d’i,> 
fanterie, dont quatorze de créoles, 
huit du corps de commerce, huit 
d’indiens,fix de mulâtresjiiyenadixde 
cavalerie. Les officiers , payés par A 
majeftc, font le vice-roi, les deux géné¬ 
raux , d’infanterie & de cavalerie, 1» 
commiflttire général, leurs lieutenans, 
&c. C’eft d’elle aufli, que les officiers 
d’artillerie reçoivent leurs appointe* 
mens. Le roi d’Efpagne entretenoit 
encore à Callao,uue garnifon defixcens 
hommes. Il y avoit, dans le même 
port, un général de la mer, & d’autres 
officiers de marine , tous obligés de 
s'aflembler au premier lignai, pour 
faire tranfporter les munitions de 
guerre & de bouche. 
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On diftingue à Lima, comme à Quito, 
à Cartliagene , & dans toutes les au¬ 
tres villes de T Amérique Espagnole, 
différentes efpeces d’habitans. Les 
principaux tirent leur origine des 
anciens Caftillans, qui ont fait la con¬ 
quête du Pérou ; & la plupart fe di- 
fent d’une noblelïe très-ancienne. Ils 
croient aufliavoir beaucoup plus d’ef- 
pritque les Efpagnols Européens,qu’ils 
traitent de- bêtes. Peut-être eft-cepar 
un effet de l’antipathie qui ne ceffe point 
de regner entr’eux; parce qu’ils ne 
peuvent voir , fans jaloufie , les 
charges & la plus belle partie du 
commerce entre les mains des étran¬ 
gers. A l’égard des titres, perfonne 
ne leur contefte ceux de marquis, 
de comtes & de chevaliers ; & plu- 
iieiirs font admis dans les ordres mili- 
tûresd’Efpagne. Lafamillcd’Amnuero, 
qui defcend, par les femmes, des an¬ 
ciens Incas, parce qu’un Caftillan de 
ce nom époufa une princefle de leur 
fang, eft ici dans une très-grande.con- 
fidération. Les rois d’Efpagne lui ont 
accordé des honnenrs & des préro¬ 
gatives , dont elle ne celle de jouir, 
& qui portent les perfonnes du rang 
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le plus illuftre îY rechercher fon allianct 
Le viceroi ne manque jamais de k 
rendre un hommage public, Iorfqi'. 
Vient prendre pofleffiondefongouvcr. 
nement. Le cnef de cette maifon {• 
met dans un balcon , fous un dais- 
& ton excellence s’avançant fur c: 
cheval dreflé pour cette cérémonie, 
rait faire à fa monture trois révérend 
vers le balcon. 

Toutes ces familles nobles fontr 
wne figure convenable à leur nailTanci! 
Lues ont un grand nombre de donieiîi- 
ques, d’efclaves,de chevaux & déqui- 
pages. II n’y a pas môme de bourgeois 
qui n ait fon carrofie, fa chaife ouiaci 
jeche, tirée au moins par une mule. Oî 
* a it monter le nombre des voituru 
à cinq ou fix mille , dont la plimài 
lont dorees, & d’une forme agréabh 
Quand un prêtre porte le viatiqiieï 
un malade , il s’empare du premia 
carofle qu’il rencontre , & le gardî 
julqu’à ce qu’il rentre dans l’égliie, L* 
particulier «à qui il appartient, attend 
dans quelque maifon , que la courfî 
oit finie. Les cochers font fort jaloux 
Procurer çet avantagé ; - parce 
qu il y a des indulgences attachées 1 
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ette cérémonie. On voit ici des gens 
mi , quand ils ont acheté une voiture , 
e garaeroient bien d’y monter, avant 
m'elle ait porté notre Seigneur, Les 
lomeftiques conduifent le carrofle de 
:hez le fellier à la porte de l’églife : 
es prêtres s’en fervent ordinairement 
m jour entier ; après quoi le pro-; 
jriétaire eft convaincu qu’il eft à l’abri 
le toutes fortes d'accidens. 

La beauté des meubles ne répond 
joint celle des équipages. L’eftra- 
le feule eft couverte de tapis & de 
carreaux de velours pour les femmes. 
C’eft une marche de lept à huit pouces 
de haut, & de cinq à fix pieds de large, 
qui régné ordinairement de tout un 
côté de la falle. Les hommes font aftis 
dans des fauteuils ; tfy qu’une 
grande familiari té,qui leur p ermette l'e f« 
trade. On ne voit, pour toute tapifterie, 
qu’une certaine quantité de mauvais 
tableaux , qui font l’ouvrage des In¬ 
diens de Cufco. Le lit eft placé dans 
un coin, en forme d’alcove , dont la 
principale commodité eft une faufte- 
porte, pour admettre ou renvoyer les 
etrangers , fans qu’ils puiflent être 
apperçus, Les maifons ont peu d’autres 
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lits, parce que les domeftiques cou- 
chent à terre fur des peaux de mou. 
tons. La hauteur & l’étendue donne¬ 
raient aux appartemenes un air de 
grandeur, s’ils étoient percés plus 
régulièrement ; mais les fenêtres v 
font en 1! petit nombre, que l’obfcu- 
rité y régné par-tout. 

On remarque plus de fomptuolité 
dans les habillemens. Celui des hom¬ 
mes ne diffère de l’habit efpagnol, que 
par un excès de luxe, qui régné géné¬ 
ralement dans toutes les conditions, 
Toute perfonne qui peut acheter une 
étoffe, eft en droit de la porter; & 
le mulâtre, qui exerce un vil métier, 
eft quelquefois vêtu plus richement, 
cjue l’Efpagnol de la première diftinc- 
tion. Audi in^ente-t-on tous les jours, 
de nouvelles étoffes : celles qui vien¬ 
nent d’Europe, font auffi-tôt débi¬ 
tées : le prix n’eft point un obftacle; & 
chacun fe pique d’avoir les plus bel¬ 
les. 

On fait moins de dépenfe pour la ta¬ 
ble ; car on n’a prefque point d’idée de 
ce que nous appelions la bonne chere. 
Les créoles font naturellement allez 
fobres fur le vin ; leur penchant eff 
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plutôt pour les liqueurs fortes. Ils 
nangent en portion, comme les moi- 
les , & fans aucun goût de pro-, 
ircté. Dans un repas dV pareil, on 
ait palier, devant les con.aves, plu- 
ieurs plats qu’on donne aux domef- 
iques , fous prétexte que tout le 
bonde doit participer à la fête. Les ^ 
riandes font afl'aifonnées d’épiceries fi 
iquantes, que les étrangers les trou¬ 
ent infupportables. Mais ce qui rend 
ncore ces ragoûts plus mauvais, c’eft 
in goût de fuif, qui vient des grailles 
îal apprêtées. On ignore d’ailleurs 
art de faire rôtir les grandes pièces , 
n les tournant continuellement à 
a broche. 

Comme on n’a pas l’ufage des fbur- 
:hettes , c’eft une autre fource de 
Kalpropreté. Onfe lave les mains, à 
afin du repas, dans un même baftin ; 

cette eau commune fert aufli û fe 
aver les levres. On dîne à dix heures 
lu matin ; on foupe à quatre heures 
iu foir ; & à minuit on fert une col- 
ition. Dans le cours de la journée , 
)n fait un grand ufage de l’herbe du 
^raguay, qui fe prend comme du 

hé. 
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Le pain n’eft pas moins eftimépou 
le goût , que pour la blancheur. C 
font les negres qui le font pour 
compte des boulangers ; & les bon 
qiies en font toujours bien fournie! 
Quand un efclave s’eft rendu coup 
ble de quelque faute grave, on le m 
chez un de ces mitrons , qui fe cbarg 
de fa nourriture, & paie même 
r'^ître une certaine fomme, foit 
pain, foit en argent. C’eft le plus gra 
châtiment, auquel un negre puilïe êtr 
condamné ; les galeres n*en appr 
chent point. Il eft forcé de travaill 
jour& nuit; on le nourrit mal; 01 
lui laiffe peu de tems pour le fommeii 
& bientôt il eft réduit à un tel degr« 
d’aflqiblifiement, qu’il n’eft rien qui 
ne fafle , pour obtenir fa délivrant*. 

La viande la plus ordinaire à Lima, 
eft le mouton. Le bœuf y eft aulïï fort 
eftimé ; mais on en mange peu ; & 

' deux ou trois de ces animaux fuffifenî, 
par femàine, pour toute la ville. La vo¬ 
laille eft exquife & abondante; le gi 
hier y eft moins commun. La plia 
grande confommation eft de chair de 
porc , qui, quoique bonne, n’eft « 
pendant pas aufti délicate, qu’à Car 
thagène» 
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hagène. Toutes les viandes , & 1® 
loiftbn même, font accommodés aye c 
tu fairndoux, parce qu’à l’arrivée des 
premiers Efpagnols au Pérou, le pays 
ie produifoit point d’huile; mais de¬ 
mis qu’il en a de Ton cru, l’ancienne 
îccellité s’eft tournée en habitude. Ce 
ut Antoine de Ribera , qui y planta 
e premier olivier , d’oii font venus 
ceux qui forment aujourd’hui d’epaifles 
forêts. On apporte, des montagnes, du 
reau gelé, comme un mets fort déli¬ 
cat. Toute la préparation confiée à 
tuer le veau, & à le laide r pliilieurs 
jours à l'air, pour l'y faire geler. 11 fe 
conferve dans cet état, & y acquiert 
un degré de bonté , qu’il n’a voit pas 
dans la fraîcheur. 

Aux terres & aux emplois, qui font 
le principal foutien des familles no¬ 
bles , il elt permis, à Lima, de join¬ 
dre les profits du commerce : la qua¬ 
lité de gentilhomme, n’elt point in¬ 
compatible avec celle de négociant. 
Perfuadés que cette profeffîon elt le 
grand relTort de la fortune d’un état, 
les rois d’Efpagnc ont déclaré que, 
fans déroger , ni craindre l’c xclufion 
des ordres militaires, on pouvoit l’ç-; 

Tome XII\ O, 
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xercer dans les Indes. Cette voie de 
s’enrichir , étant ouverte à tout le 
monde , & Lima étant comme le 
centre de tout le commerce du Pérou, 
le nombre des familles y augmente fans 
cefl'e, par de nouveaux établifiemens, 
Il y aborde quantité d’Européens, 
qui, charmés des agrémens du pays, 
s’y attachent par des mariages. Les 
femmes y font d’ailleurs fi aimables, 
Jjue cette raifon feule les y retiendroit, 
indépendamment de la beauté du cli¬ 
mat , 6 c du défir d’y faire fortune. 

Ces femmes ont la peau d’uneblan- 
cheuréclatante,de la vivacité,les yeux 
chartnans, & le teint admirable. Mais 
l’ufage du fard ne laifle pas un Ion» 
régné h leur beauté. Des cheveux noirs 
&fort épais leur defccndentjufqu’au 
défions de la ceinture. Elles les relè¬ 
vent 6 c les attachent derrière la tête, 
en cinq ou fix trc-fles, qui et* occu¬ 
pent toute la largeur. Elles y pafient 
une aiguille d’or un peu courbée , ter¬ 
minée aux deux bouts, par deux bou¬ 
tons de diamans. Au - devant, l’art 
forme de petites boucles , qui, delà 
partie fupérieure des tempes, tombent 
jufqu’au milieu des oreilles j 6 i chaque 
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tempe offre-une grande mouche de 
velours. Les pendans d’oreilles font 
des brillans accompagnés de glands 
& dehoupes de foie noire. Les col¬ 
liers de perles, les bracelets de dia- 
mans, & tout ce qui peut donner de 
l'éclat à la parure, eft tellement pro¬ 
digué fur toute leur perfonne, que la 
femme même d’un particulier fans 
'état, fans titre , fans nobleffe , fort 
rarement de fa maifon, fans avoir fur 
elle potir vingt nulle ucus de pier¬ 
reries & autres ornemens. Chacune , 
dans fa fpliere, fe réglé fur celles du 
rang le plus dillingué , fans excepter 
les negreffes même , qui veulent imi¬ 
ter les femmes de qualité. 

Un jupon court, garni de dentelles > 
au travers defquelleson voit la jambe 
& le bout des jarretières; une camifolle 
qui laiffe appercevoir une partie de la 
gorge ; une autre jupe, ouverte par 
devant, & qui, pour l’ordinaire, eff 
dune étoffe fort riche ; une chenvife 
dont les manches font retrouffees juf- 
qu’aux épaules ; une plaque d’or, gar¬ 
nie de diamans, attachée fur l’eftoniac 
par un ruban qui ceint le corps ; une 

niante èc un voile, forment l'habit 
* 7 ^ • • 
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ordinaire des femmes de Lima. C’eft 
une chofe étonnante , que l'attention 
& le goût qu'elles apportent au choix 
des dentelles , dont leur parure d 
chargée t ce font les plus riches du 
Brabant ; toutes les autres feroient 
rejettées comme trop communes. Hiles 
font cou lues fi près l’une de l’autre, 
fur la jupe & fur la chemife, qu’on ne 
• voit de la toile, qu’autant qu’il en faut 
pour l’agrément. Une de ces chemifes 
coûte quelquefois plus de mille écus. 

Lapetitefle du piedpafie ici pour une 
fi grande beauté , qu’on y raille fans 
eeue les Européennes de l’avoir trop 
grand. Des l’enfance , on fait porter 
aux filles, comme à la Chine , des fou- 
fiers fi étroits , que même dans l’âge 
avance, ils ont à peine cinq poucesde 
long. Us feferment avec des boucles de 
diamans; & pour faire éclater la beauté 
de la jambe, qui, comme je l’ai dit, 
cft prelque entièrement découverte, 
on ne porte que des bas de foie blancs. 
Les hommes font peu d’attention ï 
la nudité des épaules & de la gorge, 
parce qu’ils ne font afieâés que du 
petit pied. Auflî celles que la nature a 
favori fées de cet avantage, ont-elles 
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grand foin de le cacher, ou de ne le 
montrer qu’avec art , pour le faire 
encore plus defirc-r. 

Les habits des femmes font telle¬ 
ment remplis d’odeurs, qu’elles s’an¬ 
noncent toujours de fort loin, par les 
délicieufes vapeurs qu’elles exhalent. 
On ne les furprend jamais fans mufe 
ou fans ambre ; elles en mettent der¬ 
rière leurs oreilles, dans leurs robes, 
& à toutes les pièces de leur ajufte- 
ment. Leurs bouquets même en font 
chargés, comme s’il manquoit quel¬ 
que chofe au parfum des fleurs dont 
elles entrelacent leurs cheveux : c’efl: 
un autre ornement, dont elfes font 
encore très-jalouies. La grande place 
offre comme un jardin perpétuel, 
dans l’abondance &la variétéde celles 
que les Indiens y viennent étaler. On 
y voit les dames , dans des calèches 
dorées, acheter ce qu’elles trouvent 
de plus agréable & de plus cher en ce 
genre ; & ce fpeftacle y attire fans celle 
beaucoup d’nommes. 

Quoique les femmes ne foient pas 
gênées au Pérou, comme en Efpagne, 
il eft pourtant rare qu’elles fortent 
le jour, excepté pour la promenade 3 

O iij 
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plus rare encore qu’elles fortent i 
pied, fur-tout dans les grandes villes, 
Ce n’eft qu’à l’entrce de la nuit, qu'el- 
les font leurs vifites; & fouvent on les 
trouve oîi elles ne font point atten¬ 
dues. Les plus modeftes en plein jour, 
font les plus hardies dans l’obfcmitc! 
le vifage couvert d’un voile, quilej 
empêche d’ôtre reconnues, elles pren¬ 
nent des libertés que les hommes 
o/ent à peine fe permettre. 

Dans l’intérieur de leurs maifons, 
elles font affiles fur des carreaux, les 
jambes croifces fur un tapis. Elles paf- 
icnt ainfi les jours entiers, fans pref. 
que jamais changer de fituation, n:$• 
me aux heures des repas, parce qu'en 
les fert ù parr,fur une petite table qu’el¬ 
les ont toujours à côté d’elles, poury 
mettre les ouvrages dont elles s’occu¬ 
pent. On les voit chez elles avec au¬ 
tant de familiarité qu’en France ; & el¬ 
les^ fe font un plaifir , dans les vilites 
qu’elles reçoivent, de jouer de la har¬ 
pe ou de la guitarre, qîi’elles accom¬ 
pagnent de la voix. 

La mufique ert une paffion commu¬ 
ne aux femmes de tous les ordres. Par¬ 
tout on n’entend que des concerts 
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é’inflrumens, ou des chantons vive* 
& ingénieufes , gaies & badines. Les 
danles & les bals ne font pas moins 
frcquens ; elles ont tant de goût pour 
cet amufement, qu’on les trouve tou¬ 
jours difpolees à s’y livrer. Le mou¬ 
vement des bras , qui fait une partie 
du mérite de la danfe françoife, leur 
eft inconnu. Elles les ont pendans, ou 
plies fous un manteau qui les envelop¬ 
pe , & ne laifle appercevoir que les in¬ 
flexions du corps & l’agilité des pieds. 
Les hommes danfent à peu près dans 
Je même goût, fans quitter leurs lon¬ 
gues épées, dont ils tiennent la pointe 
en avant, pour en Être moins embar- 

teOcSi 

En général, rien n’eft plus oppofé 
à la mélancolie, que l’humeur des ha- 
bitansde Lima; mais avec ceite gaieté, 
cette vivacité naturelles, ils aiment a 
s’inftruire dans la lbciétc des perfon- 
neséclairées. L’uiage oîi ils font,de for¬ 
mer entre eux de petites aflemblees , 
Jeur donne une politefle qu’ils exercent 
principalement envers les etrangers^., 
pour lefquels ils ont beaucoup d’é¬ 
gards. Les femmes joignent les avan¬ 
tages de l’efprit à ceux de la figure* 

O iy 
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Hiles penfent avec jufteffe, &s*expri. 
ment avec élégance ; mais elles ai- 
ment à gouverner, & m’ont paru un 

peu hautaines,fur tout à l’égard de leur» 
maris. 

L’amour régné ici avec une puiflan- 
ce égalé entre Tes deux fexes. Les hom¬ 
mes facrifient libéralement à cette paf- 
lion la plus grande partie de leur bien; 
& comme ils n’aiment point les chaî¬ 
nes indiffolubles, ils le marient rare¬ 
ment dans les formes eccléiia (Hauts, 
Leur méthode , qu’ils nomment ma¬ 
riage derrière l'eglijc , confifte à vivre 

avec une maîtrefle, dont ils reçoivent 
la foi, comme ils donnent la leur. Les 
loix du royaume font d’autant plus fr! 
vorables à ces fortes d’unions, qu’elles 
n’attachent point de honte à la bâtar- 
dife,& que les enfans illégitimes ont les 
mômes droits que les autres, lorsqu’ils 
font reconnus par le pere. On fe ma¬ 
rie aulîi quelquefois fans le confente- 
ment des parens. Une fille qui veut 
époufer fon amant, l’avertit de fe trou¬ 
ver le foir, avec un prêtre, devant la 
porte de la maifon. Dès que l’heure du 
rendez-vous fonne, elle fort de l’ap¬ 
partement, ou elle eil avec toute fa L 
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mille , 8 c va fe marier par la fenêtre a 
ou dans la cour. Elle rentre quelques 
minutes après, fans que perfonne fe 
doute de la cérémonie ; 8 c le lende¬ 
main plufieurs prêtres ou moines vont 
la demander, à fon pere, au nom du 
mari. S’il la refufe, on l’arrache de fes 
bras ; & pour le. confoler , on lui 
prouve que telle eft la volonté de 
Dieu & de la fainte Vierge. 

Il eft auffi ordinaire à Lima qu’à 
Paris, de voir des honiïnes mariés 
quitter une époufe jolie,pour s’attacher 
à une laide maîtrefTe ; mais au Pérou r 
comme en France, cette bizarerie eft 
odieufe ; 8 c les honnêtes gens en font 
indignés. Un autre trait .de reftem- 
blance , eft l’art qu’ont les coquettes, 
d’abufer du fôible qu’on a pour elles r 
elles fe font une gloire d’avoir ruiné 
plufieurs amans ; 8 c outre fa fortune * 
on rifque,fur-tout avec elles, de per¬ 
dre fa fanté. Le mal qu’elles donnent eft 
d’autant plus difficile à réparer,qu’on y 
fait moins d’attention, & qu’on trouve 
peu de médecins pour le guérir. L’uni¬ 
que reffource eft dans le fecours de 
quelques vieilles femmes , qui traitent 
ces maladies avec des tifannes, 8 c par 

O v 
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•des cautères, dont les deux fexes foj 
egalement pourvus. Les dames en for 
fi peu de myltere , que dans leur 
vîntes, elles fe demandent des nou¬ 
velles de leur v... & fe panfent réci¬ 
proquement leurs ulcérés. 

Elles aiment une galanterie aifée; 
& les proportions qu'un amant n’ofi- 
.Toit-faire en France, fans s’attirer l’indi¬ 
gnation d’une honnête femme, ne leur 
’déplaifent point , quelque éloignées 
■même quelles foient d’y confefr 
: tir. Leur entretien eft agréable & fpiri- 
•tuel ; mais il approche prefqué tou¬ 
jours un peu du libertinage. Les vieilles 
prennent pour un compliment, d’être 
uppellées p. . . ; & les jeunes ne fort 
pas plus flattées d'être traitées de 
pucclles, que de l’être en effet. Ea 
•France, on voit des filles qui acccr- 
•dent leurs faveurs fur une pronicHe 
“de-mariage ; mais ici, aux premier» 
propofitions que fait un homme, ii 
‘doit déclarer les intentions ; & il re¬ 
çoit ordinairement cette réponfe: 

fi vous vous annoncez comme mari, 
•» non ; fi vous vous préfentez comme 
•» amant , oui », Dans les con¬ 
nais de mariage , il y ^ ïouventun: 
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ilaufe, par laquelle une femme fc ré- 
ferve certains.jours, dans la iemaine* 
pour avoir-la liberté de faire tout ce 

qui lui plaîf. ‘ 

Les confeffeurs ont., en général* 
une très-grande indulgence pour cette 
fragilité humaine, & penfent que la 
route la plus fure , pour gagner le 
.ciel, eft d’acquérir dans fa jeuneffe* 
Ipar le commerce de fes charmes, 
trente à quarante mille irancs., pour 
•faire dire des nielles apres fa mort. 
Aufli le fexe, à Lima, y travaille-t-il 
avec zele ; & ce trafic eft prefque 
toujours accompagné-de quelque figne 
extérieur de 1 dévotion. Apres celle 
du rofaire & du mo nt- carmel, c’eft 
l’immaculée conception, .qui tient ;le 
premier rang. Les Cordeliers & les 
Jéfuites l’ont tellement accréditée* que 
-toutes les allions, celles môn^e ou 
l’on s’écarte le plus de la pureté vir¬ 
ginale , commencent toujours .par ces 
.paroles« louée foit la tres-fainte- 
» Vierge., conçue fans tache& en- 

» gendrée fans péché 
Parmi les autres modes des femmesde 
■cette ville,il n’y en a point d’aufii gene- 
jale,que .celle de joiter cominuelle- 

•O vj 
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ment dans fa bouche de petits rouleaux 
de tabac pour fe nétoycr les dents,qui,) 
ce qu’elles croient, en deviennent plus 
belles & plus nettes. Cet ufage & 
celui de fumer, qui n’efl pas moins 
commun parmi les hommes, produit 
une très- grande confommation de 
tabac. Il eft une autre plante fort célé¬ 
bré au Pérou, par la vertu que le» 
Indiens lui attribuent, de rendre leurs 
femmes fécondes. Onia nomme macha; 
& des expériences (ans nombre ne per* 
mettent pas, dit-ton, de révoquer en 
doute, qu’elle ne foit un fpédfique ad¬ 
mirable contre la ftérilité. Sa racine eit 

* • 

un oignon femblable aux nôtres j d'un 
goût merveilleux, & d’une qualité 
extrêmement chaude. 

Il efl tems, Madame, de vous ren¬ 
dre compte, en peu de mots, de mes 
différentes courfes avec M. de Mont- 
bref. Nous vifitâmes d’abord ce qu’on 
appelle ici le pays des vallées, c’ert- 
à dire, ce long efpace qui s’étend 
entre les Cordillieres & la mer du 
Sud. C’eft la partie du Pérou la plus 
agréable ; & quoique les quatre faifons 
de l’année y foient fenfibles, il n’y 
en a aucune qui puiffe paffer pour in- 
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commode. L’été eft chaud, fans qu'on 
fe plaigne de l’excès; parce que.fa 
chaleur eft tempérée par des vents 
qui foufflent modérément dans cette 
laifon. Le froid de l’hyver ne re(Terri¬ 
ble point au nôtre ; mais il eft affez 
fort, pour faire quitter la toile ÔC 
prendre le drap. Pendant tout ce tems,. 
la terre fe couvre d’un brouillard 
épais , qui empêche les rayons du 
foleil de pénétrer jufqu’à elle. Il fe 
maintient toute la matinée ; Sc à midi,, 
il commence à s’élever fans fe diffi- 
per. Mais il n’offufque plus la yue, & 
cache feulement le foleil durant le 
jour, ôc les étoiles pendant la nuit. 
Quelquefois il s’éclaircit un peu, & 
laide appercevoir l’image de cet aftre 
(ans en laiffer fentir la chaleur. Les. 
vapeurs fe réfolvent en rofée* & 
humeftent la terre par-tout également. 
Alors la verdure renaît; les collines 
fe parent de fleurs ; & les habitans des 
villes s'emportent d aller peupler les 
campagnes..Jamais cette humiditén’eft 
affez forte , pour rendre les chemins 
difficiles ; à peine eft*elle capable de- 
pénétrer l’étoffe la plus légère. 

Une üngularité fort étrange dans; 


$ 



Suite du Pïhou 

toutes ces vallées, c’eft qu'il n’y ton*. 
4)e jamais de pluie ; que jamais on n’y 
voit d’orages. Les habitans ignorent 
ce que c'eft que le tonnerre ; & leut 
frayeur eft'égale à leur étonnement, 
«quand ils l’entendent pour la première 
iois. Mais la nature a balancé ces 
•avantages, par des inconvéniens qii 
•en diminuent infiniment. le prix. J’ai 
•déjà parlé des tremblemens de terre; 
un autre fléau dont tous les foins 
•ne garantiflent perfonne, ce font les 
puces & les punaifes. Il n’y a point 
•de maifons qui en foient exemptes, & 
où l’on n’en voie fans ce fie tomber 
•à travers les planchers. On attribue la : 
•prodigieufe multitude de ces inférés, 
•à la mal-propreté des villes : tout 
•Lima eft un lieu public de commodi¬ 
tés ; & les parfums du jour ne font 
•que les Ordures de la nuit. 

La vallée de Pachacamac, fi fameufe 
*I>ar fou ancien temple, n'eft qu’à trois 
‘lieues de cette capitale. Plus loin, 
■on trouve celle de Guarco, célébré 
•au Pérou, non-feulement à caufe de 
fa fertilité, mais par le fouvenir qui 
de conferve encore de fon ancien 
•domaine* Ses habitans j qui cten- 
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Soient leur pouvoir fur tout le pays 
Yoifm , ne furent affujettis aux Incas, 
qu’aprcs une longue & fanglante 
réfiftance. Les vainqueurs, pour les 
contenir , firent bâtir une forte- 
reffe, dont les fondemens étaient de 
grofl’es pierres quarrées, fi bien lieesj 
qu'à peine en apperçoit-on la fépara- 
tion,même dans leurs débris. On croy- 
oit ce fort tellement défendu par fa 
fmiation & la nature de l’ouvrage, 
que les empereurs y avoient leurs 

tréfors. 

Le val de Taxamàlca renfermoit 
autrefois plufieurs palais, & les plus 
riches ma^afins des Incas. On y voyort 
auflt des tombeaux remplis de vafes 
& autres meubles d’or & d’argent. 
-Les Efpagnols les pillèrent, après 
•avoir détruit une partie des habitons. 
C’eft par ces belles vallées , que pafle 
le chemin royal, fait pour la ffiretè 
des routes , & la commodité des 
voyageurs. 

La rade de : Pifco eft d’une grandeur 
à pouvoir contenir une flotte nom- 
•breufe. La ville, qui étoit autrefois 
.au bord de la mer, en eft aéluelle- 
unent, par l’effet d’un tremblement 
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«e terre, éloignée d’un quart de lieue 
Le commerce eft riche dans ce port 
parce^qu’il eft naturellement l’échell; 
des villes d’Yca, de Guancavelica, 
Sc de toutes celles qui correfpondeni 
à Lima, dans la partie du nord. 

< Yca eft beaucoup plus peuplée que 
Pifco. On y fabrique du verre , dont 
il fe fait un débit confidérable ; mais 
il eft fale & mal formé. Guancave- 
lica éft riche, ôc fameufo par la très- 
grande quantité de vif-argent de fes mi¬ 
nes,qui en fourniffentà toits les moulins 
d’or & d’argent du Pérou; La même 
ville offre un autre fujet d’étonnement: 
c’eft une fontaine dont on prétend 
que l’eau fe pétrifie fi vite, que h 
plupart des maifons font bâties de 
cette pierre. Montbref, qui en a vu 
des morceaux, dit qu’elle eft jaune, 
légère & afiez dure. Ceci me rappelle 
une riviere qui pafle près de la mon¬ 
tagne de Falanga, au nord de Quito, 
laquelle a la vertu de pétrifier le bois 
& les feuilles qu’on y jette. On voit 
des branches abfolument de pierre, 
dans kfquelles on apperçoît, non- 
feulement Ja porofité des-trons &les 
fibres, du bois y mais jufqu’aux plus 
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petites veines des feuilles. Elles chan¬ 
gent de couleur ; mais la figure eft 
exactement confervée. 

Les vignes des environs de Pifco^ 
r.c pouvant être arrofées commodé¬ 
ment par des canaux, font plantées 
d’une maniéré qui leur rend ce fe- 
Icours inutile. Chaque fep eft dans 
un creux de quatre ou cinq pieds de 
profondeur, 0Î1 régné une humidité 
générale, que la nature a répandue 
dans la terre, pour fuppléer au dé¬ 
faut de pluie; car ce pays eft d’une 
telle aridité, qu’il n’y a point d’autfes 
lieux habitables que les vallées, ^ 
Dans celle de Quilca, eft fituée la 
ville d’Aréquipa, oit l’on refpire l’air 
le plus pur du Pérou. La campagne 
y eft émaillée de fleurs pendant toute 
l’année ; Sc l’on y jouit d’un printe^ms 
continuel. François Pizarre la bâtit 
d’abord dans un village de ce nom ; 
mais fa fituation peu avantageufe la 
fit transférer dans un autre emplace¬ 
ment. C’eft une des grandes cités du 
Pérou ; & parmi plus oe fix cens famil¬ 
les Efpagnoles, on y compte beaucoup 
de noblefle. Elle occupe un terrein 
uni, à vingt lieues de l’Océan, près 
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d’un volcan qui y caufe de fîrequer. 
tretnblemens de terre. Des canaux 
tirés d’une rivière voifine, 6c coa, 
duits dans toutes les rues , y ec 
tretiennent la propreté ; on n’y ci 
fujet à aucune de ces maladies cri 
proviennent de l'intempérie des fai¬ 
sons. Elle fut féparée du diocefe & 
Cufco , 6c érigée en évêché au com- 
mencement de l’autre fiecle. L« 
Jéfuites y ont un college; 6c d’autre 
religieux, des couvens. 

Entre Cufco & celte ville, ertlt 
lac de Titica, fî fameux fous la domi¬ 
nation des Incas , 6c dans l’hirtoire de 
la conquête du Pérou. C’ell le plut 
grand de tous ceux que l’on connoit 
dans cette partie de l’Amérique. Il a 
quatre-vingt lieues de circuit , 6c près 
de cent brades de profondeur. Sa fi¬ 
gure. eft ovale ; 6c pluficurs rivières 
y portent leurs eaux. On y prenl 
toutes fortes de poidons : aulfi ici 
Indiens, qui habitent fes bords , ne 
s’attachent-ils qu’à la pêche, dont ils 
font un commerce avantageux. Ce 
pays abonde en mines: quelques-unes 
ont été découvertes ; mais la plupart 
font inconnues , parla malice 6c l’olHi- 
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lation des Indiens, qui n’ont pas d’au- 
re voie pour le venger de la tyran- 
lie des Espagnols , que de leur cacher 
les trcfors , pour lefquels ils leur 
,oient tant de pallion. 

Ce lac renferme plufieurs ifles 9 

* mm 

font l’une étoit remarquable par ta 
irandeur. Elle formoit anciennement 
ine colline, que les Incas firent appla- 
lir, & dont le lac tire fon nom, 
hui, en langue péruvienne, fignifie 
W.line dtplomb. Elle fit naître à Manco- 
capac , fondateur de la monarchie , 
l’idée d’une fable qui devint, comme 
vous l’avez vu, le fondement de la 
religion de l’empire. Il feignit que le 
foleil lui avôit ordonné de compofer 
!<îans cette ifle , des loix raifonnables 
& juftes , pour tirer les peuples 
de leur barbarie. Depuis ce tems, 
l’ille fut refpeftée comme un fanfluaire; 
& les Incas, après avoir applani le 
terrein , y firent élever un temple , 
tjue leurs fujets étoient obligés de 
vifiter tous les ans. On y apportoit 
des richefles immenfes, en or , en 
argent, en pierreries , qui contribuè¬ 
rent à l’ornement de cet édifice. Les 
murs même en étoient revêtus j ôc 
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tout ce qui fervoit à l’ufage des prê¬ 
tres ou aux détails des facrifices, étok 
compofé des matières les plus pré. 
«ieufes. C’eft une opinion établie, 
que les Péruviens voyant leur monar. 
chie au pouvoir des Efpagnols, jette* 
rent tous ces tréfors au fond du lac, 

Cufco, ancienne capitale du Pérou, 
eft fituée dans un terrein inégal, fui 
le penchant de plufieurs collines. Du 
tems des empereurs, on admiroith 
fomptuofité de fon temple , le plus 
beau, le plus célébré, le plus révéré 
de tout le pays. Le couvent &c l’cglift 
des Dominicains font conftruits defes 
débris ; &lefaint-facrement eft placé, 
dit-on, dans l’endroit même où les 
Péruviens repréfentoient la figure du 
foleil, qui étoit d’or maflif, & d'une 
monflrueule grandeur. On raconte 
qu’un Caftillan , qui s’en étoit faifi, 
la perdit au jeu avec fes «amarades. 

Cufco ne le ccde, ni à Quito, ni 
à Lima, pour la beauté & pour U 
grandeur. Ses maifons bâties de pierre, 
& couvertes de tuiles rouges, font 
également ornées & commodes. Elle 
cft moins habitée que la nouvelle capi¬ 
tale j car on n’y compte guere que 
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vingt mille perfonnes, tant Indiens 
qu’Efpagnols, créçles ou mulâtres ; 
uns parler des etrangers que ie 
commerce y attire. Elle a d’ailleurs 
tout ce qui rend une ville cèle*- 
bre : évêché, chapitre, univerfité , 
cours de juftice, de richçs couvens , 
beaucoup de colleges, 8c fur-toutfon 
antiquité, jointe au titre de ville impé¬ 
riale , 8c d’ancienne capitale de l'em¬ 
pire. Ses habitans font fpirituels 8c 
înduftrieux. La plupart ont beaucoup 
de goût pour la peinture; 8c .l’on a 
d’eux une quantité incroyable de ta* 
bleaux, répandus dans toute l’Améri¬ 
que méridionale. Ils fabriquent aufli 
des toiles de coton, 8c travaillent 
parfaitement bien en cuir. 

La belle 8c agréable vallée d’Yucay, 
qui n’eft qu’à quatre lieues de la 
ville, pafloit déjà, du tems des 
Incas, pour un des plus délicieux 
féjours du monde. Ils y avoient leurs 
mailons de plaifance ; 8c l’on en voit 
encore les magnifiques débris. L’évê¬ 
que compte, parmi fes pofleflions , 
une partie de cette charmante vallée* 
Le relie appartient aux principaux du 
pays , qui croient toujours avoir 
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quelque chofe à defirer, tant qu 1 ? 
ne peuvent s’y procurer une habita 
tion. 

Guamanga, ville épifcopale l, 
l’audience de Lima, eft fur la routi 
de Cufco, François Pizarre la foni 
près d’un village de ce nom, & Ü 
donna celui de Saint-Jeande-la-Vic 
toire, en mémoire de la retraite d: 
dernier des Incas, qui avoit pris le 
parti de fe renfermer dans les mon- 
tagnes. Elle fut transférée dans !i 
fuite en un lieu plus commode, ü 
veille de notre arrivée ; nous patiumes 
la nuit dans une ferme d’indiens, o5 
nous eûmes beaucoup de peine 1 
obtenir de quoi fouper. Quoiqu'il 
éle vent des poules & d’autres volailles; 
non-feulement ils n’en mangent point 
la. chair; mais leur tendréfte val 
loin pour ces animaux, qu’ils ne peu¬ 
vent, ni les voir tuer, ni les vendre. 
Un voyageur offre en vain de l’argent 
pour avoir un poulet. Le feul parti 
eft de le tuer foi-même. Alors l’indiir.* 
ne Jette des cris, pleure, fe défoie. 
Enfin, voyant le mal fans remede, 
elle confent à recevoir le prix dt 
fa volaille. 
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La rade d’Arica, que for» commerce, 
utrefois, rendoit fi importante aux 
(pagnols , était défendue par d’affez 
onnes fortifications , tant qu’elle a 
té comme le dépôr des richelTes du 
otofi : mais depuis qu’on a pris la 
oute de Lima , ce port , moins fré- 
uenté, eft auflî plus négligé. Avant 
i conquête, les Péruviens faifoient 
nus facrifices fur un grand rocher, 
ni couvre la ville ; 6c c’étoit, pour 
ux, un point de religion, de jetter 
ans un gouffre voifin, les offrandes 
u’ils avoient préfentées aux idoles, 
ur cette tradition, les habitans font 
ncore perfuadés qu’on y trouveroit 
’immenfes richeffes, s’il étoit pofïl- 
le d’y pénétrer. Ils croient aufli, que 
» plupart destréfors, deftinés à payer 
a rançon d’Atahualipa, 6c que fes fu¬ 
els fe crurent difpenfés de livrer après 
a mort, furent enfevelis dans d'au- 
res creux de ce même rocher, oit le 
;iel permet qu’ils foient gardés par une 
roupe de démons. Près d’Arica, eft 
me de ces ides , où je vous ai dit 
qu’on alloit ramafter de la fiente d’oj- 
feaux, pour engraiffer les terres. Elle 
répand une cdeur affreufe, qui nous 
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caufoit de violens maux de tête. Oi 
fait d’affez bonne eau dans cette rade, 1 
d’oîi elle fe tire d’une façon bien fingn-i 
liere. Lorfque la mer baiffe , oij 
creufe environ un demi-pied dans le 1 
fable qu’elle a quitté ; & c’eft dansj 
ces trous, qu’on puife une excellent 
eau douce, qui fe conferye long-tens; 
en mer. j 

La fameufe ville de Potofi tfi 
fituée au pied de la montagne de « 
nom , célébré par la plus riche mite 
d’argent de l’univers. Cette mont* 
gne, qui a la figure d’un pain <!{ 
lucre, peut avoir un quart de lieue de 
hauteur , & trois de circonfr- 
rence. La ville a deux lieues de cir¬ 
cuit , & pafle pour la plus grande <b 
Pérou. Elle contient dix mille Efpa- 
gnols ou Créoles, qui vivent dans Fc- 
pulence, le luxe , & la mollefle. Li 
multitude d’indiens & d’étrangers, 
que le travail des mines y attire, d 
innombrable. Les tréfors des églifes, 
& les richefles des particuliers fort 
immenfes. Le pays eft ftérile, 
fournit aucune des produirons nécef 
faircs à la vie. Il n’y croît ni grains, 
ni fruits, ni herbes: l’argent eft for 
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unique denrée ; & cependant les vi¬ 
vres y abondent. On en apporte de 
toutes les provinces ; & c’eft, après 
Lima, la ville la plus commerçante du 

Pérou. 

Outre les ouvriers continuellement 
employés à l'exploitation des mines, 
les cantons voilins font obligés 
d’envoyer, tous les ans , un certain 
nombre d'indiens, que les Efpagnols 
forcent à ce travail. On découvre 
chaque jour de nouvelles mines ; les 
anciennes s'épuifent, ou bien on les 
abandonne. Les villes môme changent 
avec elles. Elles fubfiftent, tant que la 
veine eft abondante; la ville diïparoît, 
[quand la mine eft épuifée. Il eft pour¬ 
tant vrai que celles du Potoli fem- 
blent être l’héritage des fiecles ; que 
ce n'eft point exagérer » de dire que 
les terres de ce canton font toutes 
d’or ; & qu'a près avoir enrichi le 
monde pendant plufieurs âges, elles 
font encore aujourd'hui une fource 
intariflable de richeftes. On prétend 
cependant qu'elles ont diminue de va¬ 
leur; ce qui, je crois, vient moins de 
l’épuifement de la veine , que de fon 
çurême profondeur, qui demande un ' 
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travail dont on n’eft point dédom¬ 
magé. Rien ne contribue autant quj 
ces tréfors foutereins, à dépeupler 
le Pérou. Ils détournent les habitant 
des manufactures & du labourage, 
lources également abondantes de po¬ 
pulation, pour les appliquer à la fa. 
brique des métaux, qui font périr des 
millions d’hommes. Les étrangers, 
qui reçoivent ces matières en échangî 
de leurs denrées, font, à "proprement 
parler, les véritables pofleffeurs des 
mines. Les propriétaires n’en peuvent 
être regardés , que comme les écono¬ 
mes ou les efclaves. Ils les exploi¬ 
tent; les autres en jouiffent. 

Une partie du pays aue je viens 
de parcourir, produit aum beaucoup 
vin ; mais fa qualité eft médiocre. 
Les Efpagnols , qui le méprifent, le 
biffent aux Indiens & aux negres, & 
par un goût allez bizarre, ne fe régi- 
lentqu’avec l’eau-de-vie au’on en tire, 
Ils en envoient aufli dans les provinces 
du nord, à Panama, & dans les ports 
de la nouvelle Efpagne. L’endroit oii 
l’on fait le plus de cette liqueur, ell m 
canton appelle Moquaga, qui n’a d’ail¬ 
leurs rien qui le diftingue. On prêtent 
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qu’il en fournit, tous les ans, plus de 
douze mille muids. 

La laine fait encore une des princi¬ 
pales richefles du Pérou. Quoique trcs- 
beile , elle eft cependant moins remar¬ 
quable par fa qualité , que par la lîn- 
gularité dç l'animal qui la donne. C'eft 
une efpece de mouton , appellé lama, 
dont la tête reflemble à celle du che¬ 
val. H a la levre fupérieure fendue 
comme les lievres; &lorfqu’il eft en¬ 
ragé , il jette, par cette fente , une 
écume venimeute , qui tombant fur la 
peau , y caufe une rougeur accom¬ 
pagnée de démangeaifon. Il a le col 
comme le chameau, lé corps comme 
le mouton , & l’odeur défagréable ; 
mais chair n'en eft pas moins bonne. 
Indépendamment de cette utilité t le 
lama peut encore fervir de bête de 
charge. Il eft patient, & facile à nour¬ 
rir. Il porte rarement ^ plus de cent 
cinquante livres ; mais il fait de gran¬ 
des journées fans fe fatiguer, mange 
peu, 6 c ne boit jamais. Il fe couche, 
dès que la nuit arrive; onauroitbeau le 
battre alors pour l’obliger à fe lever, il 
n’enferoit pas un mouvement de plus. 

Je fuis, &c. 

A Lima , cc 10 Juillet tySt . P ij 



LETTRÉ CXLVII. 

Le Chili. 

I)e retour à Lima, j’appris d’un h* 
biîant de Callao, qu’un navire ma 
chand. etoit prêt à mettre à la voiît 
pour le Chili. Le capitaine étoit heu- 
feulement de maconnoidance j je 
fitaide l’occafion pour faire ce voyan 
& me rendre enfuite, par Je détroi 
de Magellan, & la rivierè de la PJatt 
dans les états du Paraguay. Apre! 
quelaues jours de navigation , mt 
abordâmes à Coquimbo , un des p«. 
iniers etahliffemens Efpag'nols fur cettt 
côte. Ce fut en t y 3 Ç> que, fous le coa- 
mandement du vieux Almagro, col¬ 
lègue & ri val de François Pizarre, ii 
firent la decouverte de ce pays. Hoc- 
cupe toute cette partie de l'Amérique 
méridionale , qui s’étend depuis Iti 
frontières du Pérou , jufqu’aux terres 
Magellaniques , & ne comprend pai 
moins de cinq ceos lieues de côte ma* 
htime. Une partie de cette yafte con- 
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rée avoit été foumife par les Incas, 
jui fe propofoient de pouffer leurs 
enquêtes vers le fud ; mais ils trou¬ 
èrent tant de réfiftance delà part des 
ndiens, qu'ils furent obligés de s’ar- 
cter. 

Le Chili eft féparé du Pérou par un 
léfert de quatre-vingt lieues. Almagro 
i’en fut point effrayé : il s’engagea 
lans des montagnes couvertes de 
îeige , qui firent périr de froid U 
noitié de Ion armée. Cinq mois après, 
)n retrouva les corps de plufieurs Ef- 
lagnols, dans le même état que le jour 
de leur mort , c*eft-à-dire, debout, 
ippûyés contre les rochers, tenant 
encore la bride de leurs chevaux ge- 
les comme eux, Sc faifant la grimace 
Uegens qui rient. Les doigts des pieds 
K des mains tombèrent au plus grand 
nombre de ceux , qui furvécurent ; & 
après unemarche de deux cens lieues , 
ils arrivèrent xlans la province de Co- 
piapo, ouj dansla fuite, ilsfonderent 
une ville, jls furent bien reçus, des lia- 
birans^ & auroient pu, avec facilité, 
y établir des colonies , fi les troubles 
du Pérou n’euffent rappelle leur chef 
à Cufco. Almagro abandonna Tes vues 
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iiir le Chili, pour s’oppofer à celles 
de Ton rival, qui le fit mourir. 

• Pizarre, devenu feul maître du Pé- ! 
rou , envoya un de Tes officiers, ; 
nommé Valdivia , pour achever une j 
entreprife, qu’Almagro n’avoit fait,| 
pour ainfi dire, qu’ébaucher. Valdivia ! 
forma au Chili divers établiflemens, | 
que les Indiens, moins favorablement : 
difpofés que fous fon prédécefleur, 
entreprirent pltifieurs fois de détruire. 
La guerre continua,fans interruption, 
entre eux & les Efpagnols ; mais Va!, 
divia ne laifToit point de trouver dr 
tems , pour faire cultiver , paç fes 
foldats , les terres dont ils tiroiemi 
leur fubliftance. Il bâtit pltifieurs villes, 1 
à l’une defquelles il donna fon nom, 
6 c obtint du prefident de La Cafca,h 
confirmation du titre de gouverneur, 
qu’il avoit d’abord reçu de Pizarre. 

La fuite, de cette cpnquête donna 
lieu à des combats très-fanglans. Tous 
les Indiens s’étant foulevés comme de 
concert, Valdivia marcha contre eut 
avec quelques troupes ; mais la partie 
étant trop inégale, il fut tué en com* 
battant ; 6 c la plupart de fes foldats 
eurent le même fort. L’husneur belfi* 
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qiteufe des peuples de Chili pas 
cefl'é d’être un obftacle à l’accroifle- 
ment des colonies Efpagnoles : aufli ce 
gouvernement ne -renterme-t-il que 
très-peu d’étendue, «\ proportion de 
celle de ce vafte pays. On n’y compte 
que quatre ou cinq villes un peu consi¬ 
dérables, Sant’Yago, qui en eft la capi¬ 
tale, Valparaifo , la Conception, Valdi- 
via & Coquimbo , toutes Situées Sur 
les bords, ou à peu de diflance de la 
mer. La derniere eft la plus Septen¬ 
trionale. Sa pofition eft fur une émi¬ 
nence , d’où l’on découvre le port, 
& la campagne. Elle s’étend le long 
d’une petite vallée , pleine d’arbres 
toujours verds, parmi lefquels on voit 
ferpenter une riviere, qui fournit de 
l’eau aux habitans. La beauté de la ville 
ne répond pas à celle des environs. Les 
rues l'ont alignées ; mais leur-mal-pro¬ 
preté , & la pauvreté des maifons, 
bâties de terre & couvertes de chau¬ 
me , ne lui donnent que l’apparence 
d’un village. La partie la plus confi- 
dérable eft occupée par deux places , 
environnées d’églifes & de couvens : 
mais, en général, ces places & les 
rues qui y aboutiflcnt, font moins 
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bordées de maifons ,'que de figuienj 

iÏTïf d o^ngers & de palmien 

& bruiee par les Anglois & les flibu? 
«ers , & na jamais été bien rebâ- 

Uft 

,. J? n montre , dans fes envirom, 
differentes curiofltés naturelles, don! 

vous jureriez que la première ell i 3 
effet de lart. C’eft une pierre grife 
unie comme une table, fur laque!'; 

boucher & „„ morlo n, de coufa! 

b ffîn ^ U1 P enet|, ont fort avant dans 
a fubftance de la pierre. On l’a caflb 

«n p ufieurs .endroits f pour s’en affu. 

rer. Il y a dans le même canton, une 

petite etendue de plaine, oii ceux qui 

s y endorment, fe trouvent enflés â 

eur reveil ; çe oui n’arrive point 1 

rJr s pas de ■■ Enfin - ««m * 

une fois feulement chaque mois, fort 

ki? ui on f* unc » par une ouverture fem* 
».,*£■ 6 ^ c< \ Me partie du corps de 
« femme, dont elle imite les écoule- 
n, ens périodiques. Les vallées qui envi- 

ronnent Coqui,nbo,fourmffent annuel- 

ement allez de bled, pour la charge de 
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Latre ou cinq irinyircs qui le tranl- 
[ortent A Lima. Elles produifent 
ïifli quantité de. ym & d’excellentes 
jiles ; mais ce qu’on regarde fur-tout 
omine .la véritable richofle du pays, 
e font les mines d’or, d’argent, de 
uivrede plomb, de mercure & 
e fer, dont il abonde. 

En avançant vers le fud, nous vîn- 
îes mouiller a Valparaifo, bourgade 
illante de quelques lieues de Sant*- 
fago, capitale du Chili. Ce n’étoit d’a- 
;ord,qu’un certain nombre de magafins, 
;ue les marchands de cette ville y 
irent élever, pour faciliter Iechargc- 
nent & le tranfport de leurs marchan¬ 
dées à Lima.Par degrés, ces marchands 
tux-mêmes s’y établirent avec leurs 
familles, & furent fuivis de divers au¬ 
tres citoyens de Sant’Yago , attirés 
uniquement par la commodité du com¬ 
merce. Enfin la bourgade s’eft infenli- 
Mement aggrandie , 6 c peuplée de 
Mânes, de midâtres , 6 c de niétifs. 
Elle eft défendue aujourd’hui par un 
château, oh lé gouverneur fait fa rcfi- 
dence. La proximité de ce port avec 
la capitale , le rend très - fréquenté. 
Les vaiflèaux qui arrivent du Pérou , 
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apportent les denrées qui manques 
au Chili ; & celles qu’ils prennent \ 
Valparaifo , font du froment, diife 
von, du maroquin, des cordages & 
des fruits fecs, avec lefquels ils re» 
gnent le port de Callao. Pendant les î* 
tervalles de départ & de retour, les 
mules & les charrettes de Sant’Yago 
& des environs , voiturent d’autres 
marchandées , pour remplir de nou¬ 
veau les magafins. Ainli ce rt® 
merce eft continuel, & par mer & par 
terre. 

Pendant notre féjour dans celte 
bourgade, on me propofa'd’allervi- 
fiter les deux ifles de Juan Fernandez, 
fituées, à peu près, à la même latitude 
^ue Valparaifo, & qui, par leurpo* 
fztion, appartiennent au Chili. Elles 
ont pris le nom d’unCaftillan, qui en 
obtint la propriété-, & s’y établit 
avec quelques familles ; mais quand 
le Chili fut fournis à la domina¬ 
tion Efpagnole, les habitans en pré¬ 
férèrent le féjour à celui de ces ifles, 
& les abandonnèrent. La plus grande 
eft cependant capable de nourrir 
beaucoup de monde ; & l’on auroit 
ÿ.u la rendre très - forte, La petite, 
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& en même tems la plus occidentale , 
qui n’a qu’une lieue de longueur , eft 
aride & ftérile : on n’y voit que des 
rochers , fans arbres & fans verdure. 
C’eft proprement un écueil* ou une 
montagne élevée fur la furface des 
flots , U fi efcarpée, qu’elle eft prefque 
inaccefïible. Dufommet, onvoitdef- 
cendre plufieurs torrens * qui * apres 
avoir fait différentes cafcades fur les 
! rochers , fe précipitent dans la mer 
avec tant de force, qu on en diftingus 
l’écume à plus de trois lieues. 

La première de ces deux ifles 
eft aufli très-montagneufe, mais avec 
de petites plaines , dans les interval¬ 
les , arrofees d’une multitude de riul- 
feaux. La croupe de ces montagnes 
eft couverte d’arbres,du côte du nord y 
celles du fud n’en ont que dans leurs 
vallées. Le terrein eft fi léger , & a 
fl peu de profondeur, que ces arbres 
y font aifément déracinés, ce qui fut 
caufe de la perte d’unhomme de notre 
équipage. Etant monte lur des hau¬ 
teurs , pour chaffer des chevres, il 
s’attacha à une branche ; ôc 1 arbre 
manqua. Un autre, auquel il voulut 

s’accrocher. fe déracina de meme j 
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6 c le matelot tombant entre les ro. 
chers , fut brifé, & périt fur la place. 
Il y a peu des ces arbres allez grands, 
pour faire une piece confidérable de 
charpente : le plus fort de l’ifle, qui 
eft le myrthe, ne monte pas à plus de 
quarante pieds. Son fommet eft circu¬ 
laire , 6 c paroît aulH régulier & auffi 
uniforme , que fi l'on venoit de le 
tailler. Il croît, fur fon écorce , une 
efpece de moufle , qui a l'odeur fit 
le goût de l'ail ; aulïi les matelots en 
font-ils le même ufage. 

Parmi les autres plantes , nous 
-trouvâmes prefque tous les végétaux 

Î |ui patient pour fouverains contre le 
corbut, tels que le creflfon, l’ofeille, 
le pourpier, les raves , 6 c c. L'amiral 
-Anfon, qui y fit une defcente en 
1741 * 6 c y féjourna quelque tems, 
y fema des légumes d’Europe , & 
planta , dans les forêts , des noyaux 
de prunes , d'abricots, de pêches, 
qui y ont merveilleufement réuflî. 

Dans quelques endroits , on voit 
des -collines entières , d’une, efpece 
particulière de terre rouge , beaucoup 
{plus belle que le vermillon. Les bois 
qui couvrent les hauteurs , font telle* 
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ment dégagés de broffailles , qu’on 
i peut y paffer fans aucun embarras. Les 
irrégularités des montagnes forment 
des vallées aufli charmantes, que celles 
dont on donne la defcription dans les 
romans. L’élévation des rochers , qui 
paroiftent fufpendus , la chiite des 
eaux qui tombent en cafcades, l’om¬ 
bre & l’épaiffeur des forets., le tout 
enfemble offre le théâtre le plus noble 
&le plus majefteux. Ces fiipples effets 
de la nature, fans le fecours d’aucun 
art, furpaffent tout ce que peuvent 
enfanter l’imagination la plus féconde? 
& le pinceau le plus brillant. 

Il n’y a peut-être pas, dans fum- 
vers, un endroit plus agréable, que 
celui oît l’amiral avoit placé fa tente. 
Cetoit une petite plaine , peu éloi¬ 
gnée de la mer, en face d’une large 
avenue, qui conduifoit au rivage, & 
d'oi'i l’on pouvoit voir les vaiffeaux 
qui étoient à l’ancre. De l’autre côté , 
cette même plaine étoit terminée par 
des bofquets de myrthes,qui l’environ- 
noient circulaire ment, & formoient, 
fur un coteau,une efpece d’amphithéa- 
tre. Audeffus de leur fomme t,on remar- 
quoit les hauteurs & 1rs précipices de 
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l’intérieur de rifle ; & la vue de ces 
abîmes augmentait la beauté delà pet* 
fpeâive. Des deux côtés de la tente, 
couloient deux ruifleaux plus tranfpa* 
rens que le cryftal, qui fervoient en¬ 
core à rendre cet endroit plus délici¬ 
eux , par la réflexion des arbres, qui fe 
peignoient dans l’onde, 

Ilfe trouve, dans cette ifle, diver¬ 
ses Sortes de chiens', que les vice-rois 
du Pérou y avoient fait mettre,pour dé¬ 
truire les chevres, dans la vue d’ôter 
cette reflource aux Anglois , qui en 
nourriflent leurs matelots. Ces chiens, 
quoique Sortis de race efpagnole, ont 
la propriété Singulière de ne jamais 
aboyer. Nous en prîmes quelques- 
uns , que nous apportâmes à bord, 
& qui ne jappèrent, que lorfqu’ils 
entendirent aboyer des chiens domes¬ 
tiques : encore les imitaient-ils mal, 
comme s’ils enflent appris une chofe 
qui ne leur étoit pas naturelle. 

Nous fûmes témoins d’une difpofi- 
tion de combat entre ces animaux 
& urv troupeau de chevres rangées 
en bataille pour 'les recevoir. Le 
chef du troupeau s’étoit placé en 
&ce de l’ennemi, dans un paflage très- 
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étroit, & bordé de • précipices. Les 
autres chevres étoient derrière, oh 
le terrein étoit plus large & plus ou¬ 
vert , mais abfoliuuent inaccefïïble. 
Les chiens montrèrent d’abord la plus 
grande ardeur ; mais quand ils furent 
à dix toifes de l’ennemi, ils reconnu¬ 
rent le danger, & abandonnèrent la 
partie. 

Un des Indiens qui nous accom- 
pagnoient, nous apprit qu’étant déjà 
venu dans cette ifle, avec l'amiral 
Anfon, il avoit vil plufieurs de cos 
chevres, qui paroiffoientfort vieilles, 
& dont les oreilles étoient fendues ; 
quecommeilenmarquoit fon étonne¬ 
ment, un Anglois lui dit,que fans doute 
c’étoient celles à qui un Ecoflois, 
nommé Selkirk, avoit rendu la liberté, 
après les avoir marquées aux oreilles. 
11 nous raconta enuitte l’hiftoire de 
cet homme , telle qu’il difoit la tenir 
de l'Anglois. On allure que c’eft la 
même, qui a fourni l’idée du célébré 
roman de Robinfon-Crufoé, que nous 
lilions emfemble, madame,avec tant de 
plaifir dans notre enfance. 

« Alexandre Selkirk étoit né en 1680 
» enécoffe , dans la province de Fife ; 
» & dès fon enfance , on l’avoit 
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•» élevé pour la marine. Sur quelque 
» démêle qu’il eut avec le capitaine 
» Stradling, celui-ci le mit à terre dans 
* Pille de Juan Fernandez , où ils 
» avoient abordé pour faire de l'eau. 
» Selkirk prit la réfolution d’y déni eu- 
» rer, plutôt que de folliciter fa grâce 
»par des foumiliïons, qui Fauroient 
expofé à de nouveaux chagrins. On 
n lui aveit JailTé fes habits, fon lit, un 
» fufil, fa provision de poudre , de 
»> balles, & de tabac, une hache, un 
» couteau., un chaudron, 6c d'autres 
» udenfiles, une bible , quelques Ji- 
» vres de piété, 6c fes inîtrumens de 
» marine. D’abord la terreur 6c la 
» folitude de ce lieu ddfert & 
» abandonné , affrétèrent profonde* 
»ment fês efprits; mais il s’y accou- 
» tuma avec le tems, & furmonta la 
» mélancolie. Il lit deux cabanes, dont 
« l’une lui fervoit de cuifine, &c l’autre 
-»de. chambre à coucher. II les cou- 
■» vrit de joncs, •& les tapifla de peaux 
h de chevres. I.e bois de piment, fort 
» commun dans cette ifle , lui fournil- 
>j) foit en même tems , du feu & de 
» la lumière ; ce bois jette une 
♦rflamme claire, & répand une odeur 
•agréable. Quand fes munitions 
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» furent épuifées,il s’exerça à pourfiu- 
„ vre les chevres à la courfe ; & il ac- 
» quit tant d’habileté à cette chafle, 

>i qu’aucuned’elles ne pouvoit lui échap- 
„ per. Il n’en confervoit qu’autant qu’il 
n lui enfalloit pour fe nourrir; ildon- 
„ noit aux autres la liberté, après leur 
«avoir fendu ou percé les oreilles. 

,, Dans les commencemens, il en man- 
« geoit la chair avec quelque répu- 
» onance, faute de fel ; mais peu à peu il 
» vint à bout de s’y habituer, & y pre- 
« noit même beaucouplde goût,fur-tout 
«quand elle étoit affaifonnée de pi- 
« ment; cependant il n’ofoit en manger 
«beaucoup, parce qu'elle lui cauïoïtifc 

« dévoiement. Ses habits ôc fes fouliers 
« furent bientôt ufës, à force de courir 
« à travers les bois & les broffailles : 
«mais fes pieds s’endurcirent telle- 
« ment à cette fatigue, qu’il ne pou- 
« voit plus fouffrir de chaufl’ure. Ses 
» vêtemens étoient de peaux de che- 
» vres ; un clou & des courroies du 
» même cuir,lui tenoient lieu d’aiguille 
» & de fil. Il prenoit quelquefois plai- 
« fir à graver, fur les arbres', fon.nora 
» & la date de fon exil. Il drefToit des 
«chats fa u v âge s & des chevreaux à 
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» danfer avec lui. Les rats lui firent 
a d’abord une cruelle guerre ; ils ve- 
» noient ronger fes habits, & même 
a fes pieds pendant fon fommeil ; mais 
a il trouva moyen) pour s’en garantir, 
a d’apprivoifer des chats qui l’en dé* 
a livrèrent. 

» C’eit ainfi que, par fon induflrie 
a & la force de ion âge,qui n’étoit que 
a d’environ trente ans , Alexandre 
» Selkirk triompha, pendant près de 
a cinq années, des horreurs de A 
» folitude, jufqu’à y trouver meme 
a de la douceur & de l’agrément. Un 
a jour qu’il fe promenoit furie rivage, 
a il apperçut de loin un ^ vaifleau 
a Anglois ; & comme la nuit appro* 
» choit, il alluma un grand feu. Le 
» capitaine envoya le lendemain re* 
a connoître cette ifle. Au retour de 
a la chaloupe, il vit, avec fes gens, 
» un homme vêtu de peau de chevres, 
a dont la figure avoit quelque chofe de 
» plus fauvage,que celle de ces animaux 
a meme , mais qui paroifToit très*- 
» fatisfait de fe trouver avec eux, Il 
a avoit tellement perdu l’ufage de la 
» parole, que ne prononçant Tes mots 
a qu’à demi, il n’étoitprefquepas pof* 
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* fible de l’entendre'; mais au bout 

> de quelques jours , il commença à 

> mieux s’énoncer. Accoutumé à ne 
»boire que de l’eau, & à ne fe nourrir 
>> que de viandes infipides, il refufa 
O de la liqueur qu’on lui préfenta, 6 c 
„ eut beaucoup de peine à s’habituer 
» aux vivres & à la boiffon du vaif- 
„ feau. Il raconta que pendant fon 
» exil, il avoit apperçu plufieurs bâti* 

» mens; mais il n’en vit mouiller que 
„ deux, qu’il reconnut pour des navi* 
»res Efpagnols. Quelques gens de 
» l’équipage tirèrent fur lui, 6 i le pour- 
» fuivirent jufques dans les bois. Il fe 
» déroba heureufement à leur fureur 
» en grimpant fur un arbre ; 6c il 
w avoua qu’il n’auroit. pas fait de 
» difficulté de fe livrer à des François, 
» mais qu’il avoit mieux aimé s’expo- 
„ fer à mourir dans ce défert, que de 
» tomber entre les mains de gens 
» foupçonneux & défians, qui n’au- 
» roient pas manqué de le tuer, ou de 
»le condamner aux mines, dans la 
» crainte qu’il ne découvrît aux etran- 
» gers , ce qui. appartenoit à la mer 
» du fud v. 
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Cette ifle charmante, quoique <& 
ferte, efl un des plus beaux lieux dt 
1 univers ; mais l’avide Européen fuit 
fon humeur farouche, en empêcha* 
l’Indien de l’habiter, & fe rend juftice 
en . *? e l’habitant pas lui-incine. Lti 
vaifléauxne manquent pointant jamais 
d’y relâcher; & les gens de l'équipage, 
apres quelque féjour, fe trouvent 
jablis des fatigues & des maladies ce 
la mer. Ce pays peut fournir à la fubCf. 
tance de plus de lix cens familles;iliâ 
aife de s’y maintenir;'! peu de frais ; 
feroit prefoue inipotfible d’en délogu 
ceux qui s f y feroiem une fois établij, 
■La nature l’a fi bien fortifié, qu’avtt 
cent hommes , on pourroit le dé* 
fendre contre milles Quelques • ur.j 
difentqu’il y a des mines d’or &d’ar* 
gent dans les montagnes; mais cen’ifi 
pas la plus grande utilité qu’on en puif 
le retirer. Une colonie Françoife, qui 
■viendroit dans cette ifle, ayantdelié 
■quentes occalions de .voir arriver des 
vaifleaux d’Europe, n’y feroit pas dans 
un exil trille, te feroit avec eux un 
commerce tre$*profitable,en leur ven* 
■dant fes denrées, Le pays en produi* 
roit allez pour elle & pour les voya* 
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■eurs. La Cour d’Efpagne , dont le 
■onfentement paroît néce (Taire pour 
‘ormer cet établiflement, ne pourroit 
*tre que très-fctisfaite de voir, entre 
es mains de les alliés, un porte que 
fctat .de Tes affaires ne lui permet 
bas de garder elle-même, 6c qui ne 

S 'eroit plus déformais le refuge affuré 
les pirates Anglois, ou de ceux* oui, 
>ar le pillage ou la contrebande , 
défolent les côtes du Pérou 6c du 
Chili. 

Le climat de cette ifle eft fi favora¬ 
ble aux productions de la terre, que les 
arbres y font verds toute Tannée. L’hy- 
ver ne dure que pendant les mois ae 
juin&de juillèt,&n’y eft jamais fort 
rude : on y refTent feulement quelques 
gelées légères,fuivies d’un peu de grêle; 
mais les pluyes y font fouvent très 
abondantes. En été, la chaleur eft éga¬ 
lement modérée ; rarement le tonnerre 
s’y fait entendre} 6c l’on n’y éprouve 
aucune for te d’ouragans.La mer eft très- 
profonde dans la baye ;6c Ton peut y 
conduire les vaifteaux jufqu’aux pieds 
des rochers. On y. trouve beaucoup 
de poifton de la meilleure efpece, 6 c 
fur-tout d’excellentes écreviffes, Au 
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mois de novembre, les veaux marins 
viennent à terre pour mettre bas ; & 
le rivage en eft tellement couvert, 
qu’il eft prefqu’impoflible d’y marcher. 
Ils font alors fi hardis , qu'ils ne fe 
rangent pas du chemin, & courent 
même fur les hommes , comme des 
dogues, en colere : en d’autres tems, 
ils fe fauvent au moindre bruit. Quel* 

3 ues-uns bêlent comme des agneaux; 

'autres hurlent comme des loups ; on 
les entend à une demie-lieue. 

• Le lion marin eft encore un animal 
fort extraordinaire, & très-commun 
auprès de ces ifles. Il y en a de vingt 
pieds de long , & qui pefent jufqu’à 
quatre milliers. Leur tête eft d’une 
grofleur qui n’a point de proportion 
avec le corps , la bouche d’une lar¬ 
geur énorme , les yeux fixes & monf* 
trueux, la face allez femblable à celle 
du lion, avec de larges mouftaches, 
dont le poil eft fi dur , qu’il peut 
fervir de cure-dents. Ils viennent fur 
le rivage faire leurs petits, vers la fin 
de juin , & y demeurent jufqu’au mois 
d’oftobre. Pendant tout ce tems, on 
ne remarque pas qu’ils rentrent dans 
la mer ; & il paroît qu’ils ne pren- 
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nent alors aucune nourriture, à inoins 
qu’ils ne vivent de l’herbe qui croît 
fur les bords des eaux courantes. • Le 
tems qu’ils ne paillent pas, ils rem¬ 
ploient à dormir dans la fange. La 
nature leur apprend à placer en fenti- 
nelle , autour d’eu?c, des mâles vigi- 
lans, qui ne manquent jamais de les 
éveiller , lorfqu’iis voient approcher 
l’ennemi. Leurs cris font fi bruyans , 
& d’un fon fi varié, que rien n’eft 
plus capable de donner l’alarme. Les 
males .fe battent fouvent ; & l’amour 
elt prefque toujours le fujet de leurs 
querelles. Les matelots donnent le 
nom de hacha au plus gros d’entre 
eux , parce qu’il eft fans celle accom¬ 
pagné d’un nombreux ferrail. Souvent 
ü ne l’acquiert que par les coups qu’il 
reçoit, & le fang dont il fe couvre. 
Il doit fa fupérioritc aux victoires qu’il 
remporte furfes rivaux ; Sdesbleflutes 
dont on voit les cicatrices, rendent 
témoignage du nombre & de la gran¬ 
deur de fes combats & de les exploits.. 

La peau de ces amphibies n’a pas 
moins d’un pouce d’épaifleur, après 
laquelle on trouve un pied de graille, 
avant que de parvenir jufqu’à la chair. 
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Les plus gros fourniffent au mob 
cinq cens pintes d’huile. Ils rendec 
aufli beaucoup de fang ; car en leu 
faifant de profondes playes, on « 
voit fortir comme autant de fontaints 
qui pourroient aifément remplir plc- 
fieurs barriques. Us font couverts d'ui 

i >oil court, & ont des nageoires qui 
eur fervent de pieds , dont les extré¬ 
mités reflemblent à des 'doigts. Outre 
la groffeur qui les diftingue des veain 
marins, ils en different encore, fur- 
tout les mâles , par une efpece de 
groffe trompe, qui leur pend du bout 
de la mâchoire fupérieure ; cette 
partie ne fe trouve pas dans les femel¬ 
les. Le cœur & la langue font les mor¬ 
ceaux les plus délicats de ces animaux, 
Il eft d’autant plus facile de les tuer, 

2 u*ils font également incapables, & 
e fe défendre, & de fuir. Cependant 
il faut fe garder de leurs dents ; car 
un jour un matelot en eut le crâne! 
fracaffé. 


N’ayant plus rien à voir aux illes 
de Juan-Fernandez, nous regagnâmes 
le Chili; &nous abordâmes à la Con¬ 
ception , qui en étoit autrefois la capi¬ 
tale. Elle a cédé cet honneur àSant’- 

Yago, 



I 


Le Chili. 3/S1 

Yago, Te réfervant néanmoins celui 
de nofféder le préfident de l’audien¬ 
ce f qui doit paffer alternativement 
fix mois de l’année dans ces deux 
villes. Le • premier femeftre, qui efl 
celui de la Conception , s’emploie à 
régler les affaires militaires, à pour¬ 
voir aux fortereffes, à maintenir l’or¬ 
dre dans la milice. Le fécond n’efl que 
pour l’adminiftration de la julhce, & 
pour rendre le tribunal de l’audience 
plus refpe&able, par la préfence de 
fon chef. La Conception efl auffi la 
réfidènce du meftre-de-camp. Cet em¬ 
ploi a été créé pour contenir les natu* 
rels du pays, toujours prêts à fe fou- 
lever contre les Efpagnols. Le devoir 
de cette place eft de vifiter les forts 
conduits depuis le rivage de la mer, 
jufqu’aux montagnes, de veiller à leur 
fureté , & d’y donner les fecours 
néceffaires d’hommes , de provifions 
& d’artillerie. C’eft le prefident qui 
nomme à cet office, comme étant 
plus î\ portée de connoître ceux qui 
peuvent le mieux l’exercer. 

Le conquérant du Chili, Pierre de 
Yalilivia, fonda cette ville en 1550, 
dans un lieu nommé Pencoj mais 
Tom, XII. Q 
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bientôt apres, les Indiens révoltés h 
renverferent, & obligèrent les Efpa- 
gnols à l'abandonner. Ces derniers li 
rétablirent, 6 c en furent chattes de 
nouveau. Ils la rebâtirent une troi- 
lie me fois, en furent encore expulfcs, 
6 c s’obftinerent toujours à y revenir. 
Enfin, en 1730, elle éprouva ua 
tremblement de terre, qui la détruit 
entièrement , 6 c donna lieu à unt 
derniere reconftruélion. Les maifons 
en font battes, mais beaucoup plus 
belles que les anciennes, 6 c ont cha¬ 
cune leur jardin. Une petite riviere 
traverfe la ville ^ & fe jette dans h 
baye, qui a trois ports. L’évêché avoir 
d'abord été établi à Impérialé ; mais 
les Indiens ayant ruiné cette derniere 
place, il fut transféré ^ la Concep* 
tion, L’églife , l'évêque, le chapitre, 
les moines, tout fe relient de la pau» 
vreté qu'ont du nécettairement entraî¬ 
ner tant de ravages. Le commerce 
ett médiocre , 6 c ne contttte que dans 
les denrées du pays. Les ufages font 
les mêmes qu’au Pérou; ce font les 
mêmes dattes d’habitans, la meme 
forme de gouvernement, mais non 
pas tout-à-fait les mêmes modes. Au 
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lieu de cape, les hommes portent une 
piece d’étoffe de deux ou trois aulnes 
de long , fur deux de large, avec un 
trou au milieu ; & s’habiller, c’eft y 
paflfer la tête, Çette piece pend de 
tous les côtés ; & l’on s'en fert à cheval 
comme à pied. Les pauvres ne la quit¬ 
tent qu’en fe couchant; pour qu’elle 
ne gêne point pendant le travail, 
ils ne font que la retrouffer, par les 
côtés, jufquesfur le dos. Ce vêtement* 
ett fort à la mode , même pour 
les femmes, qui montent aufîl à cheval, 
fans diftinftion d’état ïii de rang. La 
feule différence n’eff que dans l’étoffe, 
i plus ou moins fine, plus ou moins or¬ 
née, fuivant la qualité des perfonnes. 

Il y a peu de villages dans le terri¬ 
toire de cette ville ; mais on rencontre 
par-tout beaucoup de fermes & 
de métairies, oit les gens de la cam¬ 
pagne vivent éloignés les uns des 
autres. Le terrein efl fi fertile, que 
les récoltes de grains rendent cent 
pour un. Les pâturages y font excebî 
lens ; & l’on y éleve ae très-bons che« 
vaux, qui tirent leur origine d’Efpa- 
gne. On y recueille une grande quan¬ 
tité de denrées ; mais faute de débit , 
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ou parla parefle deshabitans, la plupart 
des terres relient en friche. D’ailleurt 
le pays n'ell pas peuplé à proportion 
de fon étendue & de fa fécondité. L« 
vivres y font au plus bas prix; & 
pour vous donner une idée de cette 
abondance, j’ajouterai que le bœuf le 
plus gras ne s’y vend pas plus de 
quatre piaûres. La maniéré de le tuer 
pour le vendre à la boucherie, ne pour- 
roit ctre regardée que comme un atnuft- 
ment,fi elle ne fervoit,dit-on,à rendreb 
chair beaucoup meilleure. On enferme 
un troupeau de bœufs dans une baffe- 
cour; certains Indiens, qui font ici l'of¬ 
fice de bouchers,fe tiennent en dehon, 
montés fur des chevaux, & armés d’une 
lance, dont le fer a la forme d’une 
ferpe. On ouvre la porte ; & l’on fait 
fortir un de ces animaux, qui prend 
aufii-tôt fa courfe , pour retourner il 
fon gîte. Un cavalier le fuit, l'atteint, 
lui coupe un jarret, enfuite un autre, 
& met pied à terre pour le tuer; 
après quoi il le dépouille & dépece 
la chair. Quelquefois on lâche autant 
de bœufs, qu'il y a de gens à la porte; 
& cet exercice dure jufqu’à ce qu’on 
ait expédié le nombre deftiné pour la 
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vente. Si l’animal court affez vite, pour 
que le boucher ne puifle le frapper, 
l’Indien fe fert de lacet pour l’arrêter. 
Ces hommes font fi adroits dans le 
maniement des lacs & des lances, qu’ils 
manquent rarement leurs coups, en 
courant à toute bride. Le taureau le 
plus furieux leur échappe difficilement. 
Dans letfrs querelles particulières, ils 
emploient les mêmes armes, & font 
auffi habiles à la défenfe , qu’à ,1 atta¬ 
que, La feule maniere.de fe dérober 
au lacet, fi c’eft en pleine campagne, 
cil de s'étendre à terre, & de fe blottir 
pour donner moins de prife. 

Au milieu de la grande & belle 
plaine de Mapocho, Jvi^une rivieré 
appellée de meme, à vingt lieues de la 
mer y dans une lituation admirable y 
près de la riche vallce de Ghile , qui 
donne le nom au pays y s eleve la 
ville de Sant’Yago, qui en eft la capi¬ 
tale. Toutes fes rues font alignées ; 
toutes fes maifons ont des jardins ; 
tous fes jardins font arrofes. L’eau de 
la riviere t conduite par des canaux t 
fe diftribue dans tous les quartiers , 
enfui te chez tous les habitans ,^011 elle 
entretient la p propreté $£ la fraîcheur. 
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ta grande place, qui forme le centre 
de la ville , eft un quarré parfait 
dont le milieu eft orné d’une fontaine! 
Les quatre faces offrent le palais de 
l’audience, celui de l’évêque, & de 
vaftes boutiques avec des arcades. Le 
de cette capitale eftcompoféde 
bâtimens qui, parleurs diflances, leur 
égalité & leur conftruéHon * reffem- 
blentaffez à ceux de Lima. Comme on 
n’y eft pas moins fujet aux tremblemens 
de terre, les maifons n’y font ni moins 
baffes, ni bâties avec moins de pré¬ 
caution. Je ne vous parle, ni des egli- 
fes, qui font nombreufes, ni des cou- 
yens, qui font très riches, ni des 
jurifdiéhons;^ qui font à-peu-près les 
mêmes que dans toutes les grandes 
villes du Pérou, Le prélident de 
l’audience, quoique dépendant, en 
certains cas, du vice-roi, eft tout à 
la fois gouverneur & capitaine eé- 
fiéral du Chili. Pendant les fix mois 
qu’il eft obligé de pafferhorsde Sant’* 
Yago, le corrégidor exerce fes fonc¬ 
tions { & en tout tems, ce dernier 
prefide au corps*de-ville & à la police, 
Valdivia, qui a pris le nom de fon 
fondateur, eft la ville Iji plus méri- 
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dionale de toute la côte : les aven- 
taC res de fon port ont engage les Elpa 
S à y faire conftraire des forn¬ 
ications, & à les munir d une bonne 

artillerie, pour en defe "£*‘^115 
le regardent comme la clef de la mer 

du Sud ; & les Hollandois, qui en 
ont la même idée, ont cherchc p u 
d’une fois à s'y établir. Ils le prirent 
l .643 i mais affoiblis par la d.fette 
Z les maladies , ils fe ret.rerent bien 
vite, lorfqu’ils fçurent cm on faifoit 
, partir de Callao, des vaiffeaux pour 
i les en chaffer. On tranfporte a Valdi- 
via les criminels du Pérou & du 1 , 
ce qui en fait une efpece de gatere. 
On les y occupe aux réparations dss 

foi cs, &à d’autres ouvrages publics. 

Ce qu’il y a de fingulier , c eft qu ds 
doivent y Être géoïiers & pnfonniers 
tout à la fois; car comme ce font euxqiu 
compofent toute la garmfon, on les lait 
foldats & officiers pendant le tems 
môme de leur baniffement. C eft en par- 
tiedeces fortes de gens oudes deicen- 
dans de ceux qui ont ete exiles pour 
leurs forfaits, que s’eft peuplee la vi e 
deValdivia,fur-tout depiusque les natu- 

O îv 
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rels du pays ont détruit la première 
colonie des Caftillans. Ces Indiens 
font des peuples braves 6 c guer¬ 
riers , qui ont défendu leur liberté 
avec vigueur , 6 c fe font révoltés avec 
fuccès. Laffés du gouvernement cruel 
6 c tyrannique des Efpagnols , qui les 
forçoient de travailler aux mines fans 
relâche, ils avoient commencé par le 
défaire dit commendant, Pierre de Val- 
divia, à qui, fuivant la tradition, ils ver- 
ferentde for fondu dans la bouche * en 
lui difant ; « raflafie - toi donc de ce 
» métail, puifque tu en es fi altéré ». 
En fui te ils raferent la fortereffe, & 
faccagcrent la ville. Elle fut rétablie 
un peu plus loin, fur le bord de la 
riviere. Les Efpagnols, qui ont recon¬ 
nu la valeur de cette nation, la trai- 
tent beaucoup mieux que tous les au¬ 
tres Américains. Ceux même qu'ils 
ont obligés de fe foumettre , ne trou¬ 
vent leur joug ni auffi dur, ni aulïi 
pelant, qu'il l'étoit dans les commence- 
mens, 6 c éprouvent que le */ele avec 
lequel on défend fa liberté, produit du 
moins cetavantage,que même en la per¬ 
dant,on obtienttoujours des conditions 
plus douces 6 c moins onéreufes. Ces 
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peuples reflemblent beaucoup plus 
aux fauvages de l’Amérique lepten- 
trionale, quoique plus humains 
plus civilifés , qu’à ceux du Mexique 
& du Pérou. 

La partie du Chili, occupée par 
les Indiens libres dont je viens de par¬ 
ler , eft plus étendue, que celle 
qu’habitent les Efpagnols, qui ne font 
proprement maîtresquede la côte. Ces 
barbares ne connoiüent aucune for¬ 
me de gouvernement ; chaque famille 
elt elle-même fouveraine & indépen¬ 
dante. Leurs affaires ‘fe traitent dans 
les afïemblées générales & c’eft la 
pluralité des voix, qui décide. Quoi¬ 
qu’ils refufent de fe foumettre au roi 
d’Efpagne, ils permettent aux million¬ 
naires d’aller chez eux , ôc de les 
catéchifer. La préfence de ces hom¬ 
mes apoftoliques fert à maintenir la 
paix entre les deux nations , ce qui, 

1 fans leurfecours, feroit très-difficile: 
car, tout portes que font les Indiens 
pour ces prêtres étrangers, ils haïflènt 
le gouvernement Efpagnol, & pren¬ 
nent toutes les précautions pour éviter 
le joug. Les Jéfitites s’occupent à raf- 
fembler, à fixer ces fauvages dans une 
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même habitation , à leur faire goûtes 
lés avantages des loix humaines, à les 
inftruire des vertus morales, pour les 
amener éiifuite , par degrés, à la con< 
noiflance encore plus importante, des 
vérités du chriftianifme ; câf, en pareil 
cas, il faut être chef dé Colonie, avant 
que de vouloir être apôtre. Mais On a 
bien de la peine à les réunir en fociété. 
Accoutumés à une vie libre & vaga. 
bondé, ils y renoncent difficilement. A 
l’égard de la religion qu'ôn leur prêche, 
ils font toujours auffi prêts A b 
quitter, que difpofés à l’embralTer : oi 
pour én mieux parler, la plupart à 
ces nouveaux convertis n’ûrtt andin* 
forte de religion. On n’a trouve chez 
cès barbares, ni temples, ni idoles ,i!> 
Ont quelqu’idée d’urte autre vie, rhai> 
en fuppofant toujours que l'ame cti 
. matérielle. 

La nourriture ordinaire des Indiens 
du Chili font les pommes de terre, 
Forge , le maïs, la chair de cheval & 
de mulet. Leur boitTon eft une elpect 
de cidre, Compofé réellement de ponv 
mes, qui viennent èft abondance dans 
leurs terres.lls s'habillent fi lîrtiplement, 

qu’ils paroifient à peine couverts ; &il 
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ont toujours la tête & les jambes nues» 
Leurs cabanes, faites de branches d’ar¬ 
bres, ne font pas raffembléesen villages. 
Suivant leur fantaifie , ils changent de 
demeure, & fe tranfportent dans d’au» 
treslieux. Le pays eft néantmoins affex 
peuplé; 8c la polygamie rend les famil¬ 
les nombreufes ; mais les femmes 
fervent leurs maris comme des efcla- 

VC Depuis que les Efpagnols ont amené 
des chevaux dans cette contrée,ces ant- 
maux s’y font tellement multipliés, 
qu’aucun Indien ne marche a pied 9 
ni ne le cede aux créoles , dans l’art 
de manier un cheval. Les coureurs du 
Chili ont l’ambition de ne vouloir 
jamais être devancés , ,6c galoppent 
fi légèrement, que le cavalier ne fent 
pas la moindre agitation. Leur taille 
eft belle ; ils font pleins de feu. 8c de 
fierté ; deux qualités qui les font egale¬ 
ment eftimer des Indiens 8c des Efpa- 

gnols. . 

Lorfque ces deux nations ne lont 

point en guerre , il fe fait entr’elles 
on commerce affez confidérable. Les 
Européens vendent aux faïivàges des 
ouvrages de fçr y des mords de brv 

Q vj 
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des, des éperons, des couteaux,do 
vin & diverfes fortes de clinquaillerie. 
Ils reçoivent en échange , des vaches, 
des chevaux, de jeunes filles, & 
même des garçons, que leurs peres 
troquent pour des bagatelles qui 
les éblouirent, Ce trafic fe fait avec 
une bonne foi admirable, fur-tout 
de la part des Indiens, dont on vante 
l’emprèfiement fingulier à délivrer 
fidèlement le prix dont on eft con« 
venu. 

Autant ils font humains pendant h 
paix, autant la guerre les rend redou¬ 
tables & cruels. Ils ne font aucun quar* 
tîer aux Efpagnols, pour lefquels ils 
ont une haine ihfurmontable. Mais iis 
épargnent leurs femmes, qu’ils con- 
duifent dans leurs habitations, oîiils 
vivent familièrement avec elles. Lorf- 
qu’ils fe voient prefles , ils abandon* 
nent leurs poflefitons, & s’enfoncent 
dans des déferts inacce/iïbles. Là, fe 
fortifiant par leur jon&ion avec d'au¬ 
tres fauvages, ils reviennent aii pays 
qu’ils habitoient ; & o’eft ce mélange ae 
courage & de crainte, de fuite & de 
réfiftance, qui les rend comme invinci¬ 
bles. Qu’un feul crie qu'il faut preiv; 
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dre les armes, les hoftilitéS commen¬ 
cent auflî-tôt ; & leur maniéré de dé¬ 
clarer la guerre, eft d’égorger jufqu’au 
dernier Efpagnol qui fe trouve parmi 
eux fur la foi des conventions. Enfuite 
ilsfedifperfentde tous côtés, entrent 
dans les villages, dans les métairies, 
dans les chaumières , oîi ils égorgent 
tout ce qu’ils rencontrent. Après cette 
exécution, ils fe réunifient en corps 
de troupes, & forment une armée, 
dont l’audace s’attache aux plus gran¬ 
des villes. . 

Si la paix fuccede, c’eft moins à 

leur follicitation, qu’à celle de leurs 
ennemis. On convient d’une confié- 
rence, à laquelle afliftent, du cote des 
Efpagnols, le gouverneur, le mettre 
de camp, les officiers & autres per- 
fonnes du premier rang ; & du côte 
des fauvages, le général, & les prin¬ 
cipaux capitaines. Dans une de ces 
afl'emblées, on a accorde aux Indiens, 
h pofiefiion libre des contrées méri¬ 
dionales. On étoit convenu récipro- 
ouement d’une efeorte, pour les chefs 
des deux nations. Les Espagnols cam¬ 
pèrent fous des tentes ; les fauvages 
ctoient vis-à-yis à peu de diftançe î 
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les anciens de chaque canton vinrec: 
faluer le gouvernent. Il but à leur 
ianté; & tous lui répondirent, quand 
il leur eut lui-même verfé à boire. Oa 

commença enfuite à parIerdepaix,do« 
on expofales conditions.On les accepta 
départ & d’autrejSc l'on Te fit mutuelle* 
ment plufieurs vifites, oh le vin n'étoit 
amais épargné. Durant le cours de ces 
conférences, le gouverneur ne dédai¬ 
gne pas d’admettre à fa table les chefs 
des Indiens, & tâche de les gagner 
par toutes fortes de çarefles. 

Je fuis, & c . 

A Valdiyia , et ij Août iySi, 
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Suite du Chili . 

N OUS étions fur le point de quitter 
le port de Valdivia , quand rions vî¬ 
ntes arriver un vaifïeau, qui venoit 
des ifles Philippines par la mer du » 
Sud. Parmi les pâfîagérs, je reconnus 
un Éfpagnol , que j’Svois vu autre 
fois à Mindanao. One tempête l’avoit 
jetté fur une de ces ifles fameufes, que 
l'opinion qu’on a de leurs richeffes, a 
fait nommer les ifles de Salomon. Le 
bâtiment nouvellement arrivé, ayant 
manqué de périr dans la même plage, 
s’étoit arrêté près de larnêmeifle. Il fut 
apperçu par l'infortuné Efpagnôl, qui 
erroit fur les côtes ; & on lui envoya 
une chaloupe qui l’amena au vaifleau*. 
Nous filmes réciproquement fort aifes 
de nous revoir & après les premiers 
témoignages d’amitié, il entra, au fujet 
de ces ifles, dans quelques détails qui 
fatisfirent ma curiofilé. t 
« On îTeft ridiculement imagine^ 
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*» me dit-il, qu’elles étoient l'ancienne 
»Ophir,oit Salomon envoya une flotte, 
» pour en rapporter l’or dont il orna 
» ie temple de Jerufalem. Alvare de 
» Mendoce en flt la découverte au fei- 
» zieme flecle ; mais on n’en connoît 
» pas bien le nombre. On fçait feule- 
» ment qu’elles forment un allez grand 
» Archipel au milieu de la mer Pacifi- 
» que. Quelques-uns même croient 
» qu'elles s’étendent jufqu’à la nouvelle 
» Guinée ; mais on ne s’accorde pas fur 
» leur grandeur. Tousconviennentque 
»la température y eft très-faluteire, 
»» l’air ferain, les vivres abondan$,& 
» le bétail nombreux. Les habi* 
» tans font noirs ; il y en a cependant 
» de blancs , de roux, & même de. 
» blonds. Ils vont nuds ; leurs armes 
if font l’arc, les flèches ,& la lance. Les 
» animaux les plus communs font les 
w chiens, les poules & les cochons. 
» On y trouve du clou de girofle, du 
» gingembre, &de la canelle qui n’eft 
» pas excellente. La plus grande de ces 
a ifles fe nomme Ifabelle. Les com- 
»pagnons de Mendoce defeendirent fur 
>t le nvage, & s’emparèrent d’une bour- 
»gade où ils trouvèrent des lingots 
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» d’or, fufpendus comme un ornement 
„ dans les maifons. Mais outre qu’ils 
» n’entendoient pas la langue du pays, 
p les habitans fo nt des gens flcourageux, 

„ que, fe battant continuellement con? 
»tre ces nouveaux venus , il ne.fut 
„ pas poflible de favoir d’eux, d’oii ils 
„ tiroient ces morceaux d’or. Cespeu- 
» pies montent de grand» canots, capa- 
» blés de contenir jufqu’à cent hommes. 
>» C’eft fur ces barques qu’ils. font la 
„ guerre ; mais elles ne feroient pas 
» capables de réfifter à nos vaifieaux. 

» Au retour de l’efcadre Efpa- 
«gnole, on avoit eu la penfée d’en- 
» voyer des colonies dans les ifles de 
» Salomon ; mais de peur que cet 
h Archipel étant une fois habité, il 
« ne fut impofliblè de s’y maintenir, on 
» abandonna ce projet. On le reprit 
«quelques années après ; & Mim- 
» dana fut chargé , par la cour d’Ef- 
«pagne , d’embarquer fur quatre 
«navires , tout ce qu’il y auroit 
« d’hommes & de femmes inutiles au 
» Pérou , pour former, dans ces pays 
» éloignés , un nouvel établiflement. 
» On eut tort de faire cet envoi, 
» avant que la pofition & l’abordage de 
«ces ifles , qu’on n’avoit vues que 
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w dans une première courfe , frf. 
» ferit parfaitement connus. On lej 
» chercha lorig-tems ; on fe tronjpj 
» plufieurs fois ; & Ja longueur 
» de la route jetta l’équipage dani 
» une mifere affreufe. Il y avoit fur 
« la flotte, deux dames de grande 
» diftinftion, Dona Beatrix , & Dora 
» Ifabelle , femmes du général & de 
# l’amiral ». 

« Quand les vaifTeaux parurent âh ; 
« vue des ifles de Mendoce , nom* 
» méefs Saint*Pierre , la Magdeleine 
> la Domini que & la Chritline, à l’o* I 
» rient de celles de Salomon, les ta- 
» bitans de cette derniere fe range* 
» rent fur le rivage, & lancèrent des 
» pierres à coups de fronde, dont ua 
» foldat eut le bras fracafTé. Les Et 
» pagnols voulurent tirer leurs arque* 
» bufes ; mais la poudre mouillée avoit 
» peine à prendre feu. Cependant, du 
» peu de coups qu’ils portèrent, un des 
» chefs tomba roide mort. C’étoit une 
Mchofe épouvantable,que d’entendre le 
>> bruit & les cris de ces fauvages, qui 
» s'embarraffoient dans les canots, 
» voulant tous fe cacher les uns der- 
» riere les autres. Après qu’ils fe fu* 
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> ren t éloignés, on en vit reparoître 
.trois Hans une barque, criant de toute 

„ leur fotce, & tenant en main un ra¬ 
deau verd, qui f«t pns pour un 
» fanal de paix. Les hoftillites ceffe- 
rent de part & d’autres; & les Indiens 
invitèrent les Efpagnols à venir 
j. mouiller dans leur port. Ces derniers 
^n’en voulurent rien faire; mais us 
,» envoyèrent vingt hommes dans une 
» chaloupe, pour chercher de leau. 

» Ils firent leur defcente en bon ordre, 
wa u bruit du tambour; &lesmfulaires, 

„ au nombre d’environ trois cens, ne 
„ ceffoient de tourner autour d eux. 

» On leur fit ligne de ne pas pmjp r 
» une raie qu’on traça ; ce <ju Us 
b exécutèrent, en apportant de 1 eau 
jt&diverféS fortes dé fruits. 

» Quelques jours après , Mindana 
» alla lui-même à terre avec fa femme, 
„ & fit dire la méfie dans ce meme 
»port. Les fauvagês l’entendirent à 
» genoux, paifiblement 6c en filence , 
«faifant exa&ement tout ce quds 
«voyoient faire aux Elpagnols. Une 
« jolie Indienneaborda, de fort bonne 
» grâce, l’époufe du général , & lui 
» voyant de beaux cheveux blonds, 
»U- pria , par divers fignes, den 
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» couper une boucle. Comme cetti 
» dame reculoit, & fe tenoit fur f t | 
» gardes , l’Zndienneferetira, de pern 
» de lui déplaire. * 

» Ce peuple efl affable, & pareil 
» plus prévenant qu’aucune autre m- 
» tion fauvage de l’Amérique. Mais! 
» peine Mindana fut-il de retour fui 
» fon bord, que fes gens , reliés dans 
» Tille, prirent querelle, parleur mau. 
» vaife conduite, avec les habitant 
» On en vint aux coups ; les Indiens 
» jetterent aux Efpagnolsune grêle de 
» pierres, dont il n’y eut néantmoins, 
«qu’un foldat de bleffé ; puis 
» emmenant leurs femmes & leurs 

» enfans , ils s’enfuirent vers les mon* 

« fagnes. On les pourfuivit à coups 
« d’arquebufe ; & voyant que leurs 
« frondes étoient des armes trop iné* 
«gales contre des moufquets, ilsre* 
« vinrent. demander la paix. Ils 
« apportoient libéralement des vivres 
» corps * de - garde , & fe lioiert 
« d amitié avec les gens de l’équipage. 
« Les deux nations s’accordèrent telle* 
« ment ; qu’on voyoit, de côté & 
« d’autre , un fauvage & un Caftil- 
» lan, fe promener tete-à-tête, s’en- 
» tre-demandant, pargefles, comment 
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on appellent le foleil, la lune, la 
lterre, la mer, &c. On s’écoutoit 
.avec plaifir ; & le foir , en <e fe- 

, parant, les infulaires répétoient ces 
, mots avec complaifance , amigos , 

, camàradas . On propoia à l’un d entre 
» eux, de le mener atfvaifleau amiral, a 
„ quoi il répondit, d’un air gai, amigos . 

» On le reçut avec toutes fortes de ca- 
„ relies : on lui fervit du vin & des con¬ 
jures i mais il ne voulut ni boire, m 
«manger. Il confidéra chaque choie 
» avec étonnement; & au bout de quel* 
«ques tems, il demanda d’être mis à 
«terre, paroiflant néantmoins très 
«chagrin du prochain départ des Caitil- 
«lans. Les femmes de cçtte ifle^ont la 
» main &le vifage jolis, la taille fine, le 
» teint paifablement blanc, oi ne ion* 

» vêtues,de la poitrine en bas,que d un 
» (impie tiflu .d’écorce. Les Efpagnols 
« virent, auprès d’une bourgade, une 
»efpecede femple, ferme dune en- 
« ceinte de paliflades, ou etoient que - 
.» ques figures de bois, mal travaillées. 

„ Mindana s’avançant vers 1 oueft, 
«aborda aux ifles de Salomon, d au- 
» très difent à celle de Sainte*Croix. 
»En approchant de terre , il vit venir 
« une multitude de canots, pleins de 
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» gens qui crioient & remuoient \$ 
» mains. Ils étoient nuds, à l’exccp. 
» tion des parties naturelles, &avoi«; 
» le corps peint de diverfes couleurs.ïls 
» s’arrêtèrent long-tems à confident 
» la flotte, autour de laquelle ils 
» loient en croisant. Quelque invite 
» tion qu’on leur fît d’y monter, ils| e 
» refuferent;& après s’être parlé entre 
» eux, ils prirent tout d’un couple» 
» armes, par le confeil d’un petit vieil- 
» lard, fec & maigre, qui étoit A leur 
» tête. Ils jetterent un cri perçant,& 
» lancèrent fur les Efpagnols une nuée 
>> de flèches qui ne firent de mal à perfon- 
» nè. On leur répondit par une dé* 
» charge de moufquetteric , qui en 
» tua un & en blefla plufieurs. Les 
» autres furent fi intimidés, qu’aucun 
» d’eux n’ofa fe montrer le Ier.de- 
» main. 

» Mindana profita de leur abfence, 
» pour chercher un port, oit fon efca- 
« dre put être en iïireté. A fon ar- 
>> rivée, un grand nombre d’infulaires, 
» la tête Sc les mains parées de fleurs, 
» fe présentèrent fur le rivage. On 
» perluada à quelques-uns de monter 
« a bord ils iuiflerent leurs armes 
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„ dans leurs canots. Il arriva un Indien 
„ de bonne mine, un peu bafané, les 
,*cheveux blancs, & coëffé de plu- 
^mes. Au reipeft que les autres 
H lui rendoient,on jugea que c’étoit un 
„ homme de diftinôion. Il demanda ok 
„ étoit le chef, & comment ilfenom- 
w moit } Le général courut à lui, les 
„ bras ouverts ; & quand on fe fut dit 
mutuellement comment on s’appel- 
», loit, le fanvâge s’efforça de faire en- 
„ tendre qu’il fcilloit troouer de nom ; 

qu’il prendroit celui de Mendana, 

», U que le général s’appelleroit Ma~ 

„ lope. Les Efpagnols fe prêtèrent à 
„ cette idée, & il en parut fi fatisfait, 

», que dans le difcours , lorfqu’on le 
»» nommoit Malope , il montroit du 
»> doigt, le commandant, comme pour 
», dire que c’étoit lui qui étoit Malope. 

,, Mindana lui fit prefent d’une che- 
», mile , & de quelques autres effets 
», de peu de valeur. Les gens de l’é- 
>) quipage donnèrent h les compas 
,,cnons , des plumes , des grelots* 
», des colliers de verre, des épingles , 
», des morceaux de toile, de taffetas , 
„ & autres bagatelles de ce genre,qu’ils 
>, pendirent à leur cou. On leurenfev 
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h gnaauffi à dir tamigos^ toucher dan 
» la main, à s’embraffer : ce qu’ils re 
«commençoient à chaque inflani 
» On leur montra dés.jépées , de 
»Wroir$ ; on leur rafa la tête ; 01 
» leur coupa les ongles ; & ils paroi! 
» foient y prendre beaucoup de pial 
»iir. Les bfpagnols relièrent quatn 
» jours dans ce port, pendant lefqueli 
■» les infutaires ne ceffoient de leur ap* 
» porter des vivres. Le dernier jour j 
» Màlope vint avec cinquante canots, 
» au fond defquels il avoit fait cacher 
»> des armes. Il monta fur le vaiffeau 
w du général ; mais voyant un foldat, 
» prendre par hazard un fuftl, il s'en* 
>» fuit à terre, fans qu’on pût le rete- 
» nir. Les fiens le reçurent fur le ri* 
»vage, avec de grandes démonftra* 
» tionsde joie. Ils parurent fe conful* 
» ter enfemble ; & le môme foir, ils 
» retirèrent tous leurs effets des mai* 
» fons voifines du port. Toute la nuit 
» on vit des feux allumés de l’autre 
» côté de la baye. Les canots alioient 
h & venoient d’un endroit à l’autre, 
» comme -fi on fe donnoit des avis, 
» & qu'on fe préparât à quelque 
»> chofe d’extraordinaire. Le matin, 

une 
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» une chaloupe s’étant approchée de 
«la riviere, tomba dans une embuf* 
« cade d’indiens, qui la pourfuivirent 
h à coups de flèches. On fit feu fur 
«ces barbares , pour les contrain- 
«dre à fe retirer; & on leur tua cinq ou 
« fix perfonnes. Leur chef vint le foir, 
» en le frappant la poitrine ; & appel* 
ulant le général du nom de Malope, 
» tandis qu’il prenoit celui de Min- 
« dana,il témoigna qu’on ne lui rendoit 
» pas j 11 (lice,fi l’on croyoitquece fuf- 
}>fent fes gens qui eufl'ent attaqué fes 
Y,aniigos ; 6c bandant fon arc ,. il 
» donna à entendre que fi l’on vouloit, 
» il fe joindrait aux Efpagnols, pour 
«en tirer une vengeance éclatante. 
« Mindana parut ajouter foi à ce défa* 
« veu ; 6c l’on fe Ht de nouvelles pro¬ 
hibitions d’amitié des deux parts. 
« L’efcadre alla mouiller à une autre 
» baye. Les fauvages paflerent la nuit 
» à crier, 6c à faire des huées, difant 
« d’un ton railleur , amigos , ami - 
6c répétant ces paroles aufli 
« long-tems-, qu’ils crurent être enren- 
«dus des Efpagnols. Ces derniers , 
»n’efpcrantpas pouvoir former d’éta- 
« bliflement dans cette terre barbare,re- 
Tome XII. R 
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» noncerent à cette entreprifç. Ils y 
m turent même forces par les acct 
» dens qu’ils efïiiyerent pendant I) 
» navigation. Minaana périt dans ce 
» malheureux voyage, plus long, plus 
» difficile , plus curieux que cent 
» d'Ulifle, qui ont cependant été chan- 
w tés par le plus fameux poëte de la 
« Grece. La flotte délabrée de l’infor* 
» tuné général aboTda aux iff es Phi. 
» lippines. Les deux dames t Beatrii 
» & Ifabelle -, firent leur entrée à Ma* 
»> nille au bruit du canon 8c de la mouf* 
» quetterie des troupes, qui avoient 
» pris les armes pour les recevoir. 
h Tous les çorps les complimentèrent, 
» Les gens de l’équipage , les femmu 
h fur tout , furent logés aux frai] 
» du public. Les unes le marierenrj 
» les autres , mais en petit nombre, 
» fe firent religieufes ». 

L’Ëfpagnol de qui je tiens ces dé¬ 
tails , me parla de toutes les ifles oui 
fe font offertes fur fa route depuis lu 
Philippines jufqu’au Chili, Outre celles 
que j’ai nommées , on trouve encor* 
Notre-Dame de la Luz, l’ifle de Horn, 
d’Amfterdam, de Jefus, de Saint* 
Bernard f de Saint-£me , de Saint' 
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’aul, la Sagittaire. &c.« Il y en a deux 
» autres, me dit-il, que je n’ai point 
» apperçues ; mais un Hollandoi* , 
,qui y avoit fait quelque féjour , 

, nous en a raconté des chofes aflez 
» curieufes. Ce font les ifles de Pâques 
»& de Taïti, fituées l’une & l’autre 
L dans cette môme mer, la première, 

L entre Valdivia & les ifles de Salomon, 
«Voici d’abord ce qu’il nous dit 
» de celle de Pâques, ainfi nommée, 
«parce qu’elle fut découverte le 
«jour de cette fête. 

» Notre vaifleau étant entré dans 
«une efpece de golphe, les infulaires fe 
« rendirent fur le rivage, & nous ap- 
» portèrent des poules & quantité 
«de racines. Ils s’approchèrent en- 
» fuite du bâtiment, & allumèrent de 
» grands feux aux pieds de leurs idoles. 
«Ily avoit, parmi eux, un homme 
«tout-àrfait blanc, qui portoit des 
«pendans d’oreilles, gros comme le 
» poing. Il avoit l’air extrêmement 
«dévot, & paroifloit un de leurs 
«prêtres. Nous fîmes ladefcente dans 
« l’ide avec çinquante hommes, tant 
«foldats que matelots; les habitans 
» vinrent au-devant de nous,en fi grand 


3$8 Suite du Chili, 
h nombre, que pour avancer, i! fi 
» loit prefler la foule , & fe faire joj 
» par force. Quelques-uns d’entr’eu 
» ayant ofé toucher à nos armes, 
» nous fîmes feu fur eux ; ce qui h 
» effraya, & les difperfa tout-à-couj 
» Quelques momens après, ils fe ri 
» lièrent ; mais ils ne s'approcherec 
» plus d’aufli près qu’auparavani 
» Comme on en avoit tué plufieutj, 
w ces pauvres gens , pour avoir les 
v morts , apportèrent de nouven 
» toutes fortes de vivres. Leur cori 
»> ternation étoit très - grande ; i!; 
h firent des cris & des Iatnen'i- 
» tions lugubres. Ils fe jetteront en- 
» fuite «Ygenoux , plantèrent leursdra- 
» peaux, nous prefenterent despi 

» mes en ligne de paix. Ils témoigr.t- 
*> rent, par les poftures les plus hum- 
»t blés, combien ils fouhaitoient dY 
n voir notre amitié. Enfin ils nous 
» montrèrent leurs, femmes» en nou 
»» faifant connoître que nous pouvions 
•> difpofer d’elles , Sc les emmena 
» avec nous dans le vaiffeau. Elles 
»» étoient fardées d’un rouge très-vif, 
» & qui fur parte de beaucoup celd 
» que nous connoirtons. Je n’ai pas 
» pu fçaYoir de quoi elles compo* 
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»fcnt une fi'belle couleur. Elles le 
» couvrent de pièces d’etoffes,rouges 
» & blanches, & portent un peut 
« chapeau, fait de rofeaux ou de paille. 
n Elles venoient s’affeoir librement au- 
»tour de nous, fe deshabilloient 
h fouriant , & nous agaçoient p.r 
„ toutes fortes de geftes. 

» nous appelloient , en nous faifant 
M figue de venir auprès d elles. 

», Les habitans de cette îfle ne por- 
» tent point d’armes; du moins ne eur 
( *en avons-nous vu aucunes : mais j ai 
» remarqué qu’en cas d’attaque, ces 
» bonnes gem fe fient fur l’affif- 
» tance de leurs idoles, rangées ert 
a etand nombre,le long des cotes. Ces 
aflatues ,qui font toutes de pterre, 
»ont la figure d’hommes avec de 
» grandes oreilles, & la tête orncc 
,» d’une couronne. Nous ne pûmes 
»favoir fi ces peuples font fournis 
»à un chef: ils fe voient & fe par- 
» lent fans diftinftion. Les plus âges 
» portent un bâton à la main , <£ 
» fur la tête des plumes femblables 
»à celles d’autruche. Nous obler- 
» vâmes auflî. que , dans chaque mai- 
» fon, le plus ancien donnent des 

R ii) 
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» ordres. Leurs cabanes font profot* 
w des d’environ cinquante pieds, 4 
» en ont fept ou huit de largeur. Quaa 
» à leur fubfirtance, ils la tirent d« 
» produits de la terre, que nous tro» 
y> vames toute femée, plantée, labou- 
» rée. Les champs y font féparcs pr 
» des barrières , & les limites tirées 
» au cordeau. Dans les inaifons ih 
» a peu de meubles : quelques couver* 
» tures rouges & blanches leur fer. 
wvent, tantôt d’habits , tantôt de 
» matelats. La laine en eft douce & 
» moelleufe; & il y a apparence que 
» ces gens ont des métiers pour b 
» travailler. Ils m’ont paru /impies, 
» mode/les , fournis, extrêmemens 
» peureux & craintifs. 

» Il a couru plulieurs relations dt 
» l*ifle de Taïti, continua le Holla» 
» dois; je n’ai vu par moi même,qu’uni 
» très-petite partie de ce qu’on en ra« 
» conte. Ce n’cft pas une raifon de ré* 
» voquer en doute ce que d’autres ont 
if peut* être mieux vu que moi ; & pour 
» ne vous rien laiffer ignorer, je join* 
drai les obfervations d’autrui à mes 
» propres remarques. Ceux qui ont 
parlé avec le plus d’étendué & dt 
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» complaifance de l’ifle deTaïti, l’ont 
» aufll nommée l’ifle de Cithere ; d’au* 
Mires, qui en ont écrit avec plus 
n d’emphafe, l’ont appellée l’ifte For** 
» tunce, perfuadés que c’eft le nom 
»qui convient le tnieux à un pays, 
» oit habitent des hommes fans vices, 
«fans diflentions, fans préjugés & 
» fans befoins. Nés fous le plus beau 
» ciel, nourris des plus beaux fruits 
» d’une terre féconde fans culture , 
» gouvernés par des peres de famille » 
y plutôt que par des rois, ces peu* 
» pies , dit leur hiftorien , ne con- 

# noiftent d’autres dieux que l’ainour. 
» Tous les jours lui font confacrés 

» toute 1-ifle e(l fon temple ; toutes 
» les femmes en font les idoles j tous 
les hommes les adorateurs. Eh quel* 
» les femmes encore } Les rivales 
» des Géorgiennes pour la beauté f 
» 6c les fœurs des Grâces fans Yoile. 
» La honte ni la pudeur n’exercent 
» point ici leur empire. La gaze la plus 

* légère flotte toujours nu gré du 
» vent 6c des defirs. L’afte de créer 
1 » fon femblable.paflfe pour un devoir 
*»de religion* Les préludes en font 
» encouragés par la préfence, les 

Riv 
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» vœux 6c les chants de tout le peul 
» pie aftemblé ; ôc la fin eft célébrai 
» par des applaudiftemens univerfels.! 
» Tout étranger eft admis à partie»! 
t> per à ces myfteres ; c’eft même untl 
» obligation de l'y inviter; & l'heu-l 
»' rettx infulaire jouit fans cefle, ou du 1 
» fentiment de fes propres plaifir$,oj| 
«dufpeélaclede ceux des autres. I 
» Une langue harmonieufe 6c fol 
» nore, compofée de quatre ou cinq! 
» cens mots, leur fuffit pour rendre! 
» toutes leurs idées,exprimer tous leurs I 
» fentimens, faire connoître tous leurs] 
» défirs. Tout eft marqué, chez eux,] 
» au coin de la plus parfaite intelligence. I 
» Leurs canots font d'une conftruôion 
t> commode; leur navigation eft dirigée 
>i par l’infpe&ion des a lires. Leurs cafés 
» font vaftes & de forme régulière, les | 
h arbres fruitiers judicieufement éfpa- 
» cês : les champs ont tout l'agrément 
» de nos vergers,fans en avoir l'ennuy* 
» eufe fymetrie, Tous - les écueils de 
» leurs côtes font éclairés pendant h 
» nuit, en faveurde ceux qui tiennent 
»la mer. Ils témoignoient le plus 
i4 grand empreftement à prendre les 
» dimenfions de nos bateaux, de nos 
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chaloupes, île nos voiles , de ( nos 
» tentes, de nos barriques, en un mot , 
»de tout ce qu'ils croyoient pou¬ 
rvoir avantageufemenr imiter; mais 
r quand nous leur offrions des cou- 
» teaux, ils les repoulïoient avec une 
» efpece l'horreur,comme s'ils euflent 
» deviné l'abus qu'on peut' en faire. . 

» Il fallut peu de tems pour les fami- 
»liarifer avec nous, parce que nous 
» avions fçules gagner par nos careffes* 
» Lorfqu’on entre dans un pays in* 
» connu, les armes à la matn,les habi- 
» tans s’effrayent d'abord, s’imaginant 
» qu'on veut les détruire. La douceur 
» eft d'autant plus néceffaire , qu'igno* 
r rant leur langues , ôn ne peut leur 
» faire entendre qu'on n'a nul deffeiro 
» de jles maltraiter. Une petite troupe 
» de .gens fans armes, y feroit. plus de 
» progrès , qu'un grand nombre qùt 
» tenteroit d'y porter l'épouvante» 
» Les EfpagnoLs , qui ont fuivi cette 
» derniere méthode , ont tyrannîfé 
» Sc maffacré plus d’hommes dans- 
» le feul Mexique, qu’il n'y en a dans 
» toute la Caftille. S’ils les avoient 
» confervés, ils n’auroient pas diflV 
rpé des fommes immenfes, qu'il tu 

R v 
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» fallu employer pour l’achat des efcb 
» ves qu’on eft obligé d’envoyer,faute 
» d’habifans. En vain ils ont voulu 
m juftifier leurs cruautés par le pré* 
«texte de la religion : comme fic’é- 
» toit le moyen de fë concilier l’efprit 
« des peuples, que de les contrarier 
» d’abord fur ce qu’ils ont de plut 
« facré. N’eft*ce pas violer le droit 
« des gens dans un état, que d’ufer 
« de force, pour y introduire un 
«culte étranger? Quel droit avons- 
» nous de rendre miférables,ceuxque 
« nom n’avons pu rendre meilleurs 1 
» Nous admirions la fimplicité des 
» Taïtiens, l’honnêteté de leurs pro- 
« cédés, leur parfaite union , leur 
« refpeft pour les morts, leur hofpi- 
» talité envers les étrangers , leur 
« horreur pour l’effufion du fang hu- 
« main. Quand- nous les admettions 
» à nos repas, tout ce qui paroifToit 
», fur nos tables, excitoit leur curiofi- 
» té. Us vouloîent qu’on leur rendît 
» raifon de chaque plat. Un légume 
» étoit il de leur goût , ils en de- 
» mandoient d'e la graine j en la rece* 

» vant,. ils s’informoient comment, 
» & oii il falloit la planter. Leur aver- 
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w fion pour le virt & les liqueurs eft 
» invincible; il n’y a chez eux ni boil- 
»fons fermentées , ni pots à cuire; 

» c’eft des mains même; de la^ nature , 

» qu’ils reçoivent tous leurs alimens. 

„ On.acçufe ce peuple de . voler s 

y il eft yrai que lesTaïtiens nous enle- 

» voient beaucoup de chofes, & cela 
»avec une dextérité qui feroit hon- 
» neur à nos plus habiles filoux. Mais 
» comme ils n’ont rien à eux, qu ils 
>, donnent & offrent. généreulement 
» tout ce qu’ils voient defirer, qu us 
» n’admettent point de droit excluur 
» de propriété, ils ne regardent le vol, 

» que comme un afte d’équité natu- 
» relie, par lequel ils favent nous 
» faire exécuter ce qu’ils exécute- 
» rôiént eux-mêmes, & s’appliquer te 

» bien qu’ils nous auroient fait. U* 
>> nous prenoient d’une t main un clou, 
» un verré, du- bifçuit, pour le don- 
m ner de l’autre au premier qui fe pre- 
» fentoit, & lui enlevoient des pou* 
» les, des canards, des cochons, qu ils 

h nous apportoientgénéreufement. 

» Il eft impoffible de déterminer le 
» nombre des ifles de la mer du Sud ; 

» U dans cette multitude, il y en a 

R vi 
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» peut-être plus de la moitié, qui n’ont 
» point encore été découvertes par 
» les Européens; les Efpagnols font 
♦ries feuls qui y-aient des établiffe- 
» mens. Le climat dé ces terres ifoléés 
» eft fain,fertile, tempéré, abondant en 
>> toutes fortes de productions', fi char- 
» niant enfin, que 1 Ton ne connoît 
» nulle pârt ailleurs, de plus heuretife 
» contrée. Faute de les avoir allez 
» fouvent vifitées ,- on ne fait pas pré- 
» cifément ehcbre quelles féroient, 
» parmi les denrées , celles qui nous 
» conviendroiénf le mieux, -& pour- 
» rôient. être l’objet d’un commerce 
>» lucratif ; mais on peut compter 
'» en général, fur du fucre , de l’in- 
» digo, des plantés médicinales, des 
» épiceries , du coraildés : perles , 
■» des oifeaux • curièux , dés (jlunies 
'» très-fines, des teintures précièùies, 
» 8è entr’aütres, Un 'rougç fi r vif & 
» fi beau, que nous n’en avons point 
» qui l’égale. Les habitans ont dés 
» cheveux d’une*- longueur fingâ- 
>> lierë ; c’eft une .marchandife fort 
• » recherchée én Europe , dont on 
*feroit ; à ce qU’il femble, un trafic 
» avantageux. De toutes lés chofcs 
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* qu*on poürroit leur donner cji re- 
„ tour, il n’y; en a point de preféra- 
» blés, pour eux, à la clincaillerie, & 

„ à toute efpecé de fer fabriqué. Il 
wn’eft point de dangers auxquels ils 
» ne s’expofent > point de rufes qu’ils 
#ne pratiquent, pouf en obtenir ou 
«pour en voler. Quand 'ils' ont de 
h l’argent, ils l’échangent volontiers *, 

» poids pour poids, contre du fer; Il 
M faut fe défief dè leur fiibtilité & de 
» leur péncbant au larcin J.mais fi dans 

la gtande diverfité de ces : peuples’, 

» on en rencontre de ttiécharis & dé 
» perfides , il s’én trouve aufli de doux 
» & dé traitables, qui aiment le coin- 
» merce ; & avéc lefquels on pourroit 
» s’accorder, & jettèr les fondement; 
» d^urié colonie j dont l’utilité né tardé- 
» f roit jiàs à’fefâirè fentif, Dans cette 
» partie'du‘ monde inconnue, tout eft 
Vfirigiilier ; là terre, la niefy' les 
h hommes même. Combien rièfefoit- 
'» il' pas curieux d’étudier, dans leur 
» façon de vivre, les prémices dè 
» l'homme des pretniérs 'âges, & tel 1 
*■* qu’a près être foïtr des màîns ? de la 
bnatürëi il a pu , en faifantûfage dè 
•»fon intelligencefé procurer , avéc: 
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» allez d’induftrie, une vie plus conv« 
v mode , par quelques inventions dues 
» à fa feule adrefle ? Bornés à une 
h fociété peu nombreuse, privés de 
h fecours & d’exemples étrangers, 
» fans autres moyens que ceux que 
» leur fournit un terroir circonfcrit 
»dans des bornes très-étroites, ils 
fi vivent là.comme dans ce fiecle heu* 
» reux, que les poëtes ont tant celé- 
» bré. Ce bonheur fe conferve fans 
» mélange dans ces pays vierges, 
» dont rexiftence eft à peine connue, 
» & où le grand éloignement empê* 
» che les autres humains de pénétrer. 
» Ils ne femblent être confignés dans 
tt cette extrémité du monde, que pour 
* y fervir d’afile à l’innocence, & offrir 
» a quelques heureux navigateurs,la dé* 
» licieufe,douce,& touchante image de 
» l’antique beauté de la nature. 

; » Un autre fujet de remarque e(l d'y 
» trouver tant de races d’hommes de du* 
» férentes efpeces, & de diverfes cou* 
» leurs, places dans les mêmes climats, 
» & fi peu éloignés les un- des autres. 
» 11 y en a de planes , de noirs, de 
» balanés & de mulâtres. On y voit 
#» des nègres à nez écrafé, à cheveux 
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» longs, à cheveux de laine , à che- 
» veux peints de toutes les maniérés. 

» La plupart des ifles de la mer du 
» Sud, quoique peuplées, n’ont pas 
» plus de dix ou doute lieues de tour ; 

» Sc le nombre de celles qui en ont 
» moins,eft infini.D’autresfont comme 
w noyées dans le milieu de cette vafte 
» plage y d'oîi elles ne Sortent que par 
»# leurs bords. Le calme apparent de 
» cette mer Fa fait appeller Focéan pa¬ 
ît cifique, malgré les tempetes effroya- 
» blés , qui y ont caufe tant de 

») naufrages ». . 

Un court trajet nous rendit de Val- 

divia dans Fille de Chiloé y dépen¬ 
dante du Chili, & dont le port eft 
toujours muni d’une bonne garmfon» 
Sa ville principale fe nomme Calhuco ÿ 
& fon gouvernement eft absolument 
militaire. Les deniers qui entrent 
dans les cailles royales de Sant’Yago 
& de la Conception , fuffifent à peine 
pour l’entretien des troupes de cette 
îfle & de celles de VaHivia. On en¬ 
voie tous les ans de Lima, un Supplé¬ 
ment de cent mille piaftres. Si le roi 
d’E (pagne n’abandonne pas le Chili, 
maigre le peu de profit qu’il en retire y 
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c’eft qu’il craint que les habitans, lorf- 
qu’ils auroient recouvré leur liberté, 
ne pénétraient .dans le Pérou. D’ail- 
Jeursil abefoin des Indiens qui occu¬ 
pent la partie -feptentrionale, pour 
travailler aux mines du Potofi. 

Je fuis, &c. 

Dans fijle de Chiloi , ce 20 Août iySu 
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LETTRE CXLIX. 

Terres Magellaniques, 

D E p UI s l’ide de Chiloé jufqu’au dé¬ 
troit de Magellan, nous avons tou¬ 
jours côtoyé le rivage, fans nous ar¬ 
rêter nulle part. Ainli, Madame , ce 
que je vais vous dire de la terre Ma- 
gellanique, & des prétendus geans 
qui habitent la Patagonie, n’eft que 
le réfultat de tout ce que j’ai lu ou 
entendu fur cette matière. 

Ferdinand Magellan, gentilhomme 
Portugais, après avoir Fervi dans les 
Indes , fous François d’Albuquerque , 
pafla au fer vice de Charles-Quint, 
mécontent de n’avoir pas obtenu du 
roi Emmanuel, fon maître , une 
augmentation d’appointemens. Il per- 
fuada à l’empereur , qu’en examinant 
avec attention toute l’etendue de fes 
droits, on trouveroit que lesgifles Mo- 
lucques, fameufes par les epiceries» 
dévoient appartenir à l’Efpagne. 11 offrit 
d’aller lui-même dans ces ifles, par la 
route d’occident, êi de faire ce voyage 
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à Tes frais, pourvu que Charles lui per* 
mît de naviger fous fa proteftion. & 

S ofition parut étrange; onnecon- 
oit aucune communication de li 
mer du Nord à la mer du Sud ; mais 
Magellan étoit un homme inflruit éc 
de beaucoup d’efprit, qui avoit ob* 
fervé que le continent de TAmériquefe 
terminoit en pointe du côté du midi, 
comme celui d’Afrique : d’où il tiroit 
cette conféquence, que les mers de* 
voient être ouvertes à l’extrémité mé¬ 
ridionale du chili, comme on les avoit 
trouvées au cap de bonne efperance, 
Cette fine & ingénieufe oblervation 
l’avoit peut être conduit à cette autre 
réflexion, que toutes les pointes 
formées par les mafles des continens, 
font pofécs de la même maniéré,regar¬ 
dant aufud,ôc coupées à leurs extrémi¬ 
tés, au moins par des détroits, fi la mer 
•n’y eft pas tout-à-fait ouverte. 

Sur ces efpérances, l’empereur ré* 
folut de tenter l’aventure, &fitéquip* 

Î >er une flotte de cinq vaifleaux, dont 
e commandement fut donné à Ma* 
gellan. Ils partirent de Séville en 1519; 
& après avoir touché à l’ifle Tene* 
rif, au cap Verd, au Bréfil, ils arri* 
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verent dans cette partie de l’Amé¬ 
rique méridionale, qu’ils appelèrent, 
du nom de leur chef, terres MagelU - 
niques. La haute ftature qu’ils ont at¬ 
tribuée aux habitans de ce p.ays, fait 
depuis iong*tems la matière d’un grand 
problème. Leur récit, confirme par 
plufieurs voyageurs, a été contredit 
par tant d'autres, qu'on ne fait encore 
a quoi s'en tenir fur un point fi facile 
à connoître, & en même tems aufli 
fmgulier, que l'eft l’exifience de tout 
un peuple de géans. Pendant plus. de 
cent ans , prefque tous les naviga¬ 
teurs de toutes les nations ont atteilé 
le fait. Mais depuis un fie de aufli, le 
plus grand nombre s’accorde à le nier > 
traite de menfonge le récit des pré- 
cédens, & attribue ce qu’ils en di- 
fent, foit à la frayeur que leur infpi- 
roit la vue de ces hommes féroces , 
foit au penchant naturel, qu’ont cer¬ 
taines gens à débiter des chofes «x- 
traordinaires. Quoi qu’il en foit, voici 
ce que les compagnons de Magellan 
ont dit avoir vu dans la contrée de 
l’Amérique, qui porte fon nom. 

« L’hyvcr nous obligea de féjour- 
» nçr dans un port, oit nous reliâmes 
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» pendant deux mois , Tans apperce* 
» voir aucune créature humaine, juf. 
» qu’à ce qu’un jour, un homme d’une 
» extrême grandeur, vint à • nous, 
«danfant, chantant, & jettantdela 
«jjonfïïere au-deflus de fa tête. L’a* 
« mirai nous ordonna de faire la même 
» chofe ; ce que le géant prit pour 
«des lignes de paix. I! s’approcha 
» fans témoigner aucune crainte , 
» & marqua par différens gertes, en 
» montrant le ciel, qu’il croyoit que 
» nous en étions defcendus. Cet 
« homme étoit d’une lî grande taille, 
» que nous lut allions à peine à la cein* 
» aire. Il étoit gros& bien propor* 
« donné, avoit le vifage large , & 
« peint de diverfes couleurs. Son ha* 
» billement ctoit la peau d’un animal, 
» qui avoit la tête & les oreilles d’un 
» mulet, le corps d’un chameau, & 
>> la queue d’un cheval. Les extrémités 
« de cette même peau lui fervoier.t 
*» de fouliers, de maniéré qtt’il paroif* 
» foit avoir des pattes de bête, ce qui 
» nous le fit nommer Patagon, Il por* 
>> toit un arc , avec un paquet de 
«flèches , qui , d’un côté, étoient 
« garnies de plumes, de l’autre de 
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«pierres aiguilées. Nous lui donnâmes 
« à boire 6 c à manger ; nous lui pré- 
« fentâmes un miroir ; bc il fut fi et- 
» frayé d’y voir la figure, que d’un 
«faut qu’il .fit en arriéré, il renverfa 
« quatre de nos gens. On lui laifla ce 
« miroir ; & on le renvoya avec des 
« peignes, des grelots, quelques grains 
« de verre , & d’autres bagatelles. 

» Un de les compagnons le voyant 
« revenir, courut avertir une troupe 
„ d’autres géans, qui fe depouillerent, 

» fe mirent à danler , à chanter, à le* 

» ver les mains vers le ciel,& nous pre- 
« fenterent une certaine poudre blan- 
« che ou farine, dont ils font leur nour- 
» riture ordinaire. Nous les invitâmes 
» à nous fuivre dans nos vaifleaux ; 
«alors ils firent monter leurs fem- 
» mes, dont ils fembloient fort jaloux , 
» fur des animaux faits commedes îlnes, 
« &les renvoyèrent. Ils ne prirent que 
« leur arc, leurs habits & fe mirent en 
» marche, vêtus comme le premier. 
« Trois feulement de ces Patagons vin- 
« rent ànotrehord, & parurent defirer 
« que nous allaflions avec eux, jufques 
» dans leurs habitations. Sept d’entre 
v nous f bien armes, les accompagne*! 
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» rent, & trouvèrent deux cabanes, 
» dans l’une desquelles hàbitoient cinq 
>» hommes, & dans l’autre , treize 
e» femmes ou enfans. On tua une ef- 
» pece d’âne, dont on fervit, à nos 
h gens , les pièces à demi rôties. Il 
»faifoit trop de neige & de vent, 
» pour coucher hors de la cabane ; & 
» dans la défiance ou l’on étoit rcci* 
» proquement , chaque nation laifla 
tf une fentinelle éveillée près' du feu, 
»i autour duquel tout le monde fe cou* 
» cha : les Patagons ronfloient ef- 
» froyablement. Le lendemain, les fept 
» Espagnols voulurent emmener tome 
» la troupe à nos vailfeaux , & ufe- 
m rent même de quelque violence, 
» voyant les fauvages peu difpofés à 
« les fuivre. Six d’entre eux s’y de* 
» terminèrent enfin*,& le général leur fît 
» fervir une chaudière de bouillie, allez 
» grande pour raflafier vingt matelots. 
» Ils la mangèrent toute entière; & dès 
» qu’ils eurent fini cet immenfe repas,ils 
» demandèrent qu’on les renvoyât, 

» Un autre jour , un de ces géans, 
h plus grand que les autres, mais 
h armé de même, vint nous trouver 

¥ avec les mêmes chants 9 les mêmes 
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» danfes, les mêmes geftes, 6c encore 
9» plus de gaîté. Il demeura quelque 
» teins avec nous ; 6c nous lui apprî- 
#mes à prononcer diftin&ement , 
# quoiqu’avec un* voix rauque, les 
» noms de Jefus & de Marie, & plu- 
h fieurs autres paroles efpagnoles 6 c 
» latines.Comme ilparoiftoit avoir en* 
» vie de fe faire chrétien,nous le nom<* 
>* mâmesJean le Géant. Voyant un ma- 
» telot prêt à jetterungros rat dans la 
» mer, il s’emprefla de le demander , 
»& le mangea. Autant on en prit 
»dans le vaineau, autant il en avala» 
h Nous lui donnâmes une chemife , 
h un habit, un bonnet, qu’on avoit 
h tâché de proportionner à fa taille ; 6c 
» il s’en retourna, chargé de tous ces 
» préfens. Il nous rendoit de fréquent 
» tes vifites ; mais il ceffa enfin de 
» nous voir, fans doute , parce quç 
» les habitans, irrités de l'on corn- 
» merçe avec nous, le firent mou- 
» rir. 

» Quinie jours après, quatre ail- 
»tres vinrent nous trouver fans ar* 
» mes ; ils les avoient cachées dans un 
» Imifion. Magellan, defirant fort d’a- 
» voir des hommes de cette race, fç 
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» rendit maître, par adrefle, d’un des 
» plus jeunes, & lui fit mettre les fers 
» aux pieds. Quand ce malheureux fe 
» fe vit attaché, il commença à mugir 
» comme un taureau, en implorant le 
» fecours de Sétéhos. C'eft le nom que 
» ceslàuvages donnent à leur dieu. On 
» le retint dans le vaiffeau } mais il fut 
» impofiibîe de fe faifir de fes compa- 
» gnons. Dix matelots en renverfe* 
» rent un, & lui attachèrent les mains 
» avec beaucoup de peine ; mais il 
» rompit fes liens, fe leva 6c prit la 
» fuite. Les autres le fuivirent de près; 
» on les pourfuivit; & un de nos gens 
» fut tue d’une de leurs flèches. Le 
» captif que nous avions à bord, mou- 
» rut du mal de nier. Il nous avoit 
» appris divers mots de fa langue, qui 
» fe prononce du fond de la gorge,& 
» ne reflenible à aucune de celles que 
» nous connoiflons. Il avoit fait line 
» croix, qu'il baifoit allez fouvent 1 , 
» en répétant plufieurs fois le mot de 
»Sétcl’Os , de maniéré néanmoins, 
» qu’il fembjoit craindre que Sétébos 
H n’en fut irrité. Mais quand il fe vit 
» bien malade, il demanda fa croix, 

» defirant de mourir en chrétien». 

Apres 
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Après un fait lî poiitif , peut-il 
être encore permis de douter de l’exif- 
tence des'géans ? Si les Efpagnols 
étoient les feuls , qui nous eullent 
fait de pareils récits , leur excef- 
five crédulité pourroit peut - être 
nous laifler quelques foupçons ; 
mais les François eux - mêmes , les 
Hollandois , les' Anglois fur-tout , 
fe joignent aux compagnons de Ma¬ 
gellan , & confirment leurs rélations 
par de femblablcs aflurances. Les uns 
nous difent qu'ils ont mefuré le pied 
d’un Patagon , & l’ont trouvé qua¬ 
tre fois plus long que les nôtres ; que 
fon cadavre avoit plus de neuf pieds ; 
& que toutes les parties de fon corps 
étoient parfaitement proportionnées. 
D’autres racontent ,* qu'ayant vu plu- 
iieurs de ces fauvages difpofés à les 
accabler de pierres, ils firent feu fur 
eux, & en tuerent quatre ou cinq, 
qui les paffoient de toute la tete. Un 
autre jour , quelques matelots s’étant 
écartés en cherchant des vivres, une 
troupe de géans fortit d’un bois, les 
attaqua inopinément , en tua trois, 
& les déchira inhumainement. L’a¬ 
miral Hollandois Spilberg dit qu’il a 
Joint XI J» S 



4 io Terres Màgellàniques. 

vu, fur cette même côte, deux hom* 
mes d'une taille gigantefque , <ùi 
grimpèrent fur un rocherpour on- 
lerver fa flotte, & defcendirent cnfuite 
fur le bord de la mer , ôîi ils furent 
remarqués très-diftinttement par tout 
le? gens de l’équipage. Un commis de 
vaiueau ajoute , qu'ayant vifité les 
tombeaux de ces fauvages, il avoit 
trouvé des lquelettes d’hommes, qui 

Î aouvoient avoir jufqu'à onze pieds de 
taut. Jean de Moore allure, qu'étant 
avec des indiens, plus grands que luide 
toute la tête, il en avoit reçu un lingot 
d'or , en échange de quelques outils 
de fer.. 

M. Frézier, ingénieur François, n’a 
pas vil de géans ; mais il rapporte 
qu'étant ail Chili , plulieurs témoins 
oculaires ont attefté leur exigence. 
On parle entre autres d’une femme efpa- 
gnole,àquiuné longue fuite d'aventures 
avoit fait rencontrer une bande de Pat* 
gons. Après lui avoir témoigné beau* 
coup d'amitié & de tendrelfe, iis la 
conduifirent dans leur bourgade. La 
nation entière, ou du moins ce qu’elle 
en vit, ne montait guere au-delà de 
fix à fept cens perfonnes. « Ils yont 
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w ordinairement à cheval, diioit cette 
» femme ; mais quand ils veulent 
» exercer leur vîteflc, ils courent 
» à pied avec plus de légéreté, que 
»le courfier le plus vigoureux. La 
» grandeur de leurs chevaux n’eft 
» point proportionnée à celle de 
» l’homme qui les monte ; & ils font 
«d’ailleurs en allez mauvais état. Ils 
«ne fervent pas feulement de mon- 
» ture ; les faitvages en mangent 
» lorsqu'ils n'ont pas d'autres provi- 
» fions. Il eft cependant rare au’eîles 
« leur manquent ; car rien n'etant à 
« l’abri de leur vîtefle & de leur force, 

» il n'eft point de bêtes qu’ils n’attra- 
« pent à la courfe. 

« Tout eft en commun chez eux ; ils 
» ne paroiflent avoir aucune notion dé 
« propriété. Ils prennent des femmes , 
» & les quittent à leur volonté. Ils me 
» regardoient, moi perfonnellement, 
« comme un iimple objet de curiolité, 
» & non comme un être, dont le fexe 
« pût fervirà leur plaifir. Ils font lince- 
» res,humains & tendres les uns envers 
» les autres ; & pendant tout le tems 
; «que je demeurai avec eux, je n’y vis 
« pas une feule quereüe.Us n'ont d’autre 

S ij 
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» boiflon que l’eau, & en avalent un 
» fceau h la fois. Ils portent les mêmes 
» habits en hiver qu’en été : dans h 
» première de ces deux faifons, ils met- 
» tent leur fourrure , le poil tourné du 
» côté de la chair ; en été, il eft en de- 
» hors. Ils attachent ces vctemens avec 
» une'courroie autour de leur cou. Les 
» habits de l’homme font biches & 
«ouverts, &ceux de la femme, fer* 
« rés avec une efpece de ceinture. 

« Si des voifins inquiets provoquent 
« ces géans à la guerre , ils l’entre- 
» prennent avec courage, & ne fort 
» jamais de quartier. Ils ont des chefs 
« comme les autres nations ; mais ce 
» qu’il y a de remarquable, c’eft qu’il 
« n’eft pas permis à ces chefs, d’avoir 
» plus d’une femme. Quand , par ha* 
»zard, ils ont un enfant dont la taille 
« eft au-deflbus de l’ordinaire, ils le 
» vendent à quelque peuple voilin. Ils 
>> n’ont point de maifons fixes ; ils font 
>> des cabanes de peaux, qu’ils tranf- 
« portent à leur gré d’un endroit ï 
« l’autre. Ils vivent de chair crue & 
« de racines ; & lors qu’ils fe Tentent 
« l’eftomac chargé, ils s’enfoncent une 
» flèche dans la gorge, & YOmiffent 
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» de la bile mêlée de fang. Les fern- 
» mes n’ont pas moins de fept à huit 
» pieds de haut ; les hommes en ont 
» neuf à dix. Ils font bien faits, quar- 
wrés, & d’une force prodigieule. Les 
» deux fexes portent de long cheveux 
>* noirs , qu’ils laiflent flotter fur le 
» dos. Je reflat fix ans chez ce peuple 
» humain; & je n’elpérois plus de 
x revoir nia patrie, lorfqu’etant fur 
x le bord de la mer, je fus recueillie 
» par une barque Efpagnole, qui me 

.» 1 amena au Chili ». 

Je ne citerai plus qu’un témoignage 
en faveur de la haute taille des Pata- 
gons : c’eft celui d’un Anglois , ou 
plutôt de tous les Anglois qui mon* 
toient un vaiffeau nouvellement ar¬ 
rivé de la mer du Sud. Voici ce que 
raconte l’auteur d’une relation-toute 
récente, qui a été lui même témoin 
dts détails qu’il rapporte. 

« Notre navire étant entré dix 
x ou douze lieues de l’embouchure du 
x détroit de Magellan, nous apperçîi- 
»mcs du tillac, trente ou quarante 
x Indiens, d’une taille extraordinaire, 
x qui fe tenoient fur la grève, & nous 
» faifoient des fignes d’amitié, comme 
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»! pour nous inviter à venir à eux. Au 
»* moyen de nos télefcopes, nous en 
»• découvrîmes un bien plus grand 
* nombre, qui étoient à une demi* 
»» lieue plus avant dans les terres, 
" Ils paroifloient d’une grandeur énor- 
»? me s que nous attribuâmes d’a* 
» bord aux brouillards , dont l’air étoit 
** chargé. Le capitaine réfolut de les 
** voir de plus près, pour obferver ce 

V *pt’il pourroit de leur ligure & de 
»» leurs maniérés. En conféquence , il 
»* fit mettre dehors un canot h fix ra* 
*» mes, pour lui.& Tes oiîiciers, & un 

rames, pour venir à 
au cas que ces fauvagcs 
»> entrepriflent de lui faire violence. 

. u Etant defcendu avec fon lieute* 
” liant, il avertit, par gelles, les Pata- 
” gons, qifl s’emprelfoientQn foule au* 
»> tour de.lui,de fe retirerjce qu’ilsürent 
» fur le champ. Leur troupe grolHlToit | 

V à chaque infiant ; & lorfqu’ils furent 
« à cent pas du rivage , les Ânglois 
»t s’avancèrent vers eux. Ces fauvages 
” les regardoient avec l’air de la plus 
** grande furprife , & lourioient en 
»» même tems , à ce qu’il paroilfoit, 

** en obiervaot la dilproportion de 
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„ notre taille avec la leur. On fe donna 
„ de part & d’autre,des marques d’arni- 
„iié:les Indiens témoignèrent leur fatis- 
„ faftion, en chantant des airs bijar- 
„ res, & en frappant dans leurs mains. 

« Le capitaine , qui s’etoit approche 
» d’eux, diftribuoit aux femmes &aux 
uenfans'J des rubans, des colliers, 

» des grains dé verre, & d’autres baga- 
» telles , qu’ils fembloient recevoir 
„ avec un plaifir infini. Pour rendre 
» cette diftribution plus facile, il le.* 

„ fit afl’eoir à terre ; & leur grandeur 
nctoit fi extraordinaire , que, meme 
.» dans cétte pofition, ils étoient en- 
n core prefque aulli hauts , que nos 
■ gens qui fe tenoient debout. Quoi- 
» que le capitaine eut lui-même près 
„ de fix pieds , il ne pouvoit atteindre 
» de fa main, au-deffus de la tête dit 
» plus petit de ces géans. Plufieurs 
» d’entre eux lui frappoient fur l’c- 
.» paule; & quoique cefiitpour lui faire 
» careffe, leurs bras tomboient avec 
» tint de pefanteur , que tout fort 
» corps en étoit ébranle. 

» Les Patagons invitèrent les An- 
» glois à s’avancer avec eux dans les 

11 terres, leur montroient de la fu- 

S iv 
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» mée qui s’éle voit à quelque diffance, 
v & portoient la main à la bouche, 
» comme pour leur offrir à manger. L; 
» capitaine , en refufant leurs offres, 
» leur propofa, avec les mêmes gefhs, 
» de venir fur le vaiffeau qu’il leu 
» montra; mais ils ferefuferent égal:- 
» ment à cette invitation. Ainfi, apris 
» avoir paffé deux heures dans cemmt 
«entretien, on fe fépara, en fe fai- 
*> fant réciproquement divers lignes 
« d’amitié. Nos gens eurent bien d* 
» la peine à fe dérober à ces careffes, 
>> fur-tout à celles des femmes, dont 
» les traits du vifage répondoient trop 
» parfaitement à leur énorme corpu- 
« lence. Nous obfervAmes que ces peu* 
>> pies regardoient fréquemment le fo- 
» leil, avec un air d’adoration, faifant, 
» avec le. doigt, certains mouvement, 
« pour, délîgner quelque chofe qu’ils 
» auroient voulu , fans;doute , que 
» nous entendiffions. Quand ils virent 
» que nous allions partir , ils en fit* 
» rent lî affligés , qu’ils fe mirent à 
» pouffer des cris lamentables , qui 
» s’entendoient encore à une très- 
» grande diffance en mer h. 

Tant de témoignages réunis & fi 
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Cpofitifs, femblcnt former un corps de 
preuves, d’autant plus puiflant, qu’on 
ne peut guere leur oppofer que des 
argumens négatifs. Cependant les gens 
éclairés , les philofophes , refuient 
d’adhérer à cette foule d'autorités, que 
d’autres voyageurs , peut-être plus di¬ 
gnes de foi, & fur-tout plus clair voyans 
que les premiers,régardent comme au¬ 
tant de menfonges. Je ne citerai que le 
fameux navigateur Jean de Narbo- 
rough,que Jacques II,roi d’Angleterre, 
envoya aux terres Magellaniques,pour 
en avoir une connoiiTance plus dé¬ 
taillée. Il le choifit, comme le plus 
capable de répondre i fes vues , & fit 
équipper deux vaille aux de guerre , 
donjAaLIui donna le commandement. 
SejjBpruttions portoient, « qu’il obr 
» fervéroit la nature du terroir, les 
» fruits , les arbres, les graines , les 
«oifeaux, les bêtes, les pierres,.les 
» minéraux & les poiffons du pays ; 
» qu’il remarqueroit, fur-tout, lena- 
» turel ' & les inclinations des habi- 
» tans ; qu’il entreroit en liaifon avec 
» eux ; qu’il leur feroit connoître le 
» pouvoir ôc les richeffes de la natioiv 
» Angloife \ qu’il tacheroit de gagner 

S v 
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«leuraffeftion, & établirait un com- 
» merce avec ces peuples ». 

Narborough s’elt conformé aux in¬ 
tentions de Ion maître, & a pris les 
çclairciflemens les plus capables de le 
fatisfaire. Mais , pour me renfermer 
dans mon fujet, je ne rapporterai que 
çe qui concerne les Patagons. Arrivé 
fur cette cote, & marchant à une lieue 
du rivage, ilapperçut des traces d’hom* 
mes, qu’il mefura; elles n’étoient que 
d’un demi pouce plus larges & plus 
longues que fon pied. Dans un autre 
endroitil vit des Indiens, dont la 
taille étoit médiocre, & ne furpaffoit 
pas celle des Anglois. Par-tout il fait 
remarquer, que ces gens là ne font 
pas plus hauts que les Européen^ & 
pendant le tems qu’il commeraBhjtec 
eux, dans plus de vingtendroitSumé- 
rens, il protefte n’en avoir jamais ren¬ 
contré, dont la grandeur fut extraor¬ 
dinaire à l’efpece humaine. Son témoi* 
gnage, de la vérité duquel on ne fçau* 
roit douter, efl précis a cet égard, & 
peut certainement en contre-balancer 
beaucoup d’autres, étant celui quia 
le mieux vu cette contrée. Winter , 
qui avoit fait, avant lui, le même 
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voyage, dit en ternies formels, « que 
» ces hommes ne'font pas de fi grande 
» taille que lesEfpagnols le racontent; 
» qu’ilyades Anglois plus grands que 
h le plus haut d’entre eux ; que les Caf- 
» tillans ont abufc des termes , dans 
» leurs relations, n’imaginant pas que 
» d’autres voyageurs viendroient Ifi- 
» tôt les convaincrè de faulfeté ». 

En examinant ces diverfes dépoli* 
fions, fur un fait fi curieux, me difoit 
un hprnme, qui a été. à portée de raf- 
fembler ces témoignages, fur les lieux 
mêmes, « on ne peut guere le défen- 
» dre de croire que tous ont dit vrai; 
» c’eft-à-dhe, que chacun a rapporté 
» les chofes, telles qu’il les a vues ; 
» d’où il faut aoncliire que l’exiftence 
»des*géans eft \jn fait réel. Mais pour 
» accorder ces «feux opinions, on doit 
» oblerver, que la plupart de ceux 
» qui tiennent pour la négative , par* 
» lent des fauvages qui habitent les 
» côtes orientales & occidentales de 
» la Magellanique ; les autres, au con- 
» traire, n’ont en vue aue les Pata- 
» gons, qui font leur refidence dans 
» l’intcrieur du pays, d’où ils 11e vien- 
» nentfurle rivage, que très-rarement 

S vj 
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»& par intervalles. Ce peuple farou- 
» che 6 c timide , voyant arriver fié- 
» quemment des vaifleaux d'Europe, 
» s’eft éloigné des bords de la mer, & 
» a gagné les montagnes, pour fe dé- 
» rober à la vue des étrangers. 

» C’eft Tans doute, pour cette rai* 
» Ton , que l’on en voit aujourd'hui 
» moins fouvent qu’autrefois;& c'eltce 
» qui doit difliper les foupçôns qu'on 
>» pourroit avoir, fur la fidélité des an¬ 
ciennes relations à cet égard. Elles 
*font d'ailleurs confirmées par des 
» voyageurs plus modernes, qu’on ne 
» peut, fur aucun fondement, Coup- 
» çonner de mauvaife foi. Le vrai 
» moyen de mettre la chofe hors d'in- 
» certitude , étoit d’apporter en Eu- 
» rope le corps, ou lçfqueletteentier, 
» d un de ces géans Patagons : il eft 
»même très - extraordinaire qu'on ne 
y> I ait pas fait, puifque les commandant 
» des vaifleaux en ont enlevé plufieurs, 
>» qui font morts durant la traverfée ». 

Pour revenir à Magellan, 'que cette 
digreflion nous a fait perdre de vue, 
il n avoit pas encore découvert le 
détroit, lorfqu'il fe forma contre lui 
une confpiration qui manqua de lui 
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coûter la vie. Le long féjour que 
l’hiver l’ayoit obligé de faire au port 
Saint-Julien, le contraignit de reftrein- 
dre au pur nécetfaire la diftribution 
journalière des vivres. On s’étoit flatté 
de rencontrer bientôt ce fameux dé¬ 
troit; mais lorfque les pilotes, en¬ 
voyés pour le reconnoître , rappor¬ 
tèrent qu’ils n’avoient trouvé que des 
culs-de-facs, chacun commença de 
défefpérer de la réuffite. La mutinerie 
fe mit dans l’équipage ; l’on difoit 
tout haut, que ce partage prétendu 
n’étoit qu’une chimere , & qu’il y 
avoit de ia folie à s’obftiner plus long¬ 
temps dans une pareille recherche ; 
que le parti le plus fage étoit de retour¬ 
ner* en Europe. Des murmures on en 
vint au deflein formé d’attenter à la 
vie du général; mais cette trame étant 
découverte , on fit le procès aux cou¬ 
pables , dont trois moururent'fur un 
gibet ; les autres furent abandonnés 
fur la rive. 

Après cette expédition, Magellan 
quitta la baye de Saint-Julien. Une 
navigation de quarante ou cinquante 
lieues le conduîfit dans un enfonce¬ 
ment qui ayoit toutes tes apparences 
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d’un détroit. La nature des vents; 
celle des courans, 8e la vue de quel¬ 
ques fanons de baleine, que la mer 
âvoit jettes fur le rivage, furent les 
premiers fondemens, lur lefquels il 
établit fes conjeétures. Tout s’accor¬ 
dant à les çorinrmër, il ne douta pfus 
qu’il' ne fut à l’entrée du canal dé com¬ 
munication , qui joint la mer du 
nord à celle du fuel. L’efcadre entra 
dans cette embouchure, qui s’étend 
vers l’oueft, fur une largeur de deux 
ou trois lieues. Comme on n’apper- 
cevoit aucune iflite , 6c qu’on trou- 
voit la mer fans fond , on envoya 
une chaloupe , qui. découvrit enfin 
un cap avancé fur un autre océan. 
A cette nouvelle , les cris d’ailé- 
greffe fe répandirent par-tout l’équi¬ 
page : des larmes de joie tombèrent 
des yeux du commendant. Il nomma 
cette pointe de terre , U CapDefiri\ 
& fes gens , par une acclamation géné¬ 
rale , donnèrent, au détroit, celui de 
Magellan, qu’il a toujours confervé. 
Les naturels du pays l’appellent Kaika. 
Sa longueur eft d’environ cent dix 
lieues, & fa largeur très-inégale, ayant 
d’un côté les Patagons, 6c de l’autre j 



TfiRKES Màgellaniques. 415 
U Terre de Feu. On y voit piufieurs 
beaux havres, 6U l’on trouve de très 
bonne eau ; mais on y mouille difficile¬ 
ment , mêoie groche des côte s, faute 
de fond , excepté dans quelques ri¬ 
vières , ou entre des rochers, Ainfi, 
lorfqu’on y eft furpris par des vents 
contraires ou quelque tourbillon, le 
danger n’y eft jamais médiocre. La 
terre , des deux côtés, eft bordée de 
montagnes fort élevées, & couvertes 
d’une neige éternelle. A l’eft & à 
l'oued, on rencontre piufieurs ifles 
entre lefquelles la mer paffe avec au¬ 
tant de force , qu’à l’entrée même 
du détroit. Sa largeur n’a nulle part 
moins d’une lieue , ni plus de quatre. 
H y a des endroits ferrés, oii les mon¬ 
tagnes des deu?c rivages font fi hautes , 
qu'elles paroiftent toucher le ciel. Le 
foleil n’y pénétré jamais, ou ne s’y 
montre qii’un moment. En hiver, les 
nuits y font de dix-fept heures. L'air 
y eft fi froid, que les Efpagnols ne 
jugèrent pas à propos de s'y arrêter. 
Ils entrèrent dans la mer Pacifique ; &• 
après avoir vogué plus de trois mois , 
ils arrivèrent enfin aux ifles Philippi¬ 
nes. Ils ep prirent poiîeftipn pour 1» 
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couronne d’Elpagne ; & le brave 
Magellan combattant pour le roi de 
Sebu,fon allié, contre celui de Mathan, 
fut tué'd’un coup de fence, laiflant 
après fa mort un nom immortel dans 
l’Europe, pour avoir le premier fait, 
par mer , le tour du monde. 

Sebaflien Cano , un de fes compa¬ 
gnons, ramena en Efpagne fon vaifleau 
nommé la Victoire , trente-fept mois 
après fon départ de Seville. Le total de 
la route, fuivant l’eflimation des Caftil- 
lans,étoit de quatorze mille quatre cens 
foixante lieues,d’orient en occident. Ils 
remarquèrent avec unie très-grande fur- 
prife, que le jour de leur arrivée, qu’ils 
crovoient être le 6 feptembre , étoit 
réellement le 7. C’eft la première fois 
qu’on a eu lieu de faire cette obferva- 
tion, fi fouvent réitérée depuis, qu’en 
naviguant autour du monde, félon le 
cours du foleil, on gagne un jour en 
trois ans, comme oh en perd un, fi 
l’on fait la route en fens contraire. Ce 
n’eft que par cette navigation , qu’on 
a commencé d’être parfaitement cer¬ 
tain de la fphéricité de la terre. 

Le vaifleau la Victoire fut ifle à 
terre à Seville, & foigneufement con* 
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fervjé, comme un monument de cette 
mémorable expédition, qui avoit fou¬ 
rnis ù (9 puifTance Efpagnole les ifles Ma- 
riannes,les Philippines & les Moluques. 
Sebaftien Cano vint à la cour, & lut 
reçu de l’empereur avec des éloges & 
des carelfes proportionnés à l’impor¬ 
tance de ces trois conquêtes. Il remit 
h Charles-Quint les lettres dès rois de 
Ternate & de Tidor, qui fe recon- 
noifToient fes vaflhux. Il lui préfenta 
quelques Indiens des Moluques , dont 
il y en avoit un fi rufé dans le com¬ 
merce , que la première quefiion qu’il 
fit, dès qu’il put s’énoncer en caftillanj 
fut pour s’informer combien le ducat 
valoit de réales, combien la réale 
valoit de maravedis, & combien ori 
avoit de poivre pour un maravedis. 
L’empereur défendit qu’on iaiflïit re¬ 
tourner cet homme dans fon pays; 
tous les autres y furent renvoyés. 

Je fuis &c. 

ft 

v 

Des pays Magellaniques t ce 3 / Août 
tyâi. • 
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La découverte du détroit de Magcl- 
lan fut regardée par toutes les nations 
de l’Europe, comme un avantage com¬ 
mun y auquel tous les navigateurs 
avoient le même droit. Les efforts 
qu’ont fait les Efpagnols pour en ex- 
clure les étrangers, n’ont abouti qu’à 
des dépcnfes excefiives, dont ils ont 
enfin reconnu l’inutilité. Ils avoient 
commencé par faire conflruire à fon 
embouchure, un port qu’ils appelle» 
rent Nom de Je/i/s , & oh ils laifferent 
cent cinquante habitans. Plus loin , ils 
bâtirent une place nommée Philippe- 
Ville ^ qu’ils garnirent d’une bonne 
artillerie. Ils y mirent une garnifon de 
quatre cens hommes ; mais pendant 
trois ans qu’ils employèrent à former 
cette colonie, ils ne tirerept aucun 
fruit de leurs plantations. Le fol fe 
refufoit à leur travail; & les bêtes 


I 
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féroces venoient fouvent les. attaquer 
jufques dans le fort. Enfin , manquant 
de provisions, 6c n’en recevant point 
d’Efpagne , la plupart eurent le mal¬ 
heur (Te périr de faim 6c de mifere. 
Ce lieu a pris de là le nom du port de 
famine. On y voit encore quelques 
relies de bdtimens, quoiqu’ils foient 
afhiellement prefque tous enfevelis 
dans la terre. Le grand nombre de 
morts qui demeurèrent fans fépulture, 
ayant infe&é l’habitation , ceux qui 
leur furvécurent, furent contraints 
de l’abandonner. Ils fe chargèrent de 
tout ce qu’ils eurent la force d’empor¬ 
ter ; 6c prenant chacun fon fufd , ils 
allèrent errans fiir la côte, pour y 
chercher leur nourriture. Il y en avoit 
de fi foibles, qu’ils pouvoient à peine 
fe traîner. Ils pafTerent ainfi une année 
entière, mangeant des feuilles , des 
fruits, des racines 6c quelques oifeanx. 
De quatre cens , fe trouvant réduits 
à vingt-trois, entre lefquels on ne 
comptoit que deux femmes , ils réfo- 
lurent de prendre le chemin de la 
riviere de la Plata; mais la plupart mou¬ 
rurent avant que d’y arriver. 

Philippe-Ville étoit fituce dans l’en-. 
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droit le plus agréable du détroit de 
Magellan ; & c’efl la beauté de ce lieu 
qui avoit réduit les Efpagnols. Non 
loin de là , coule une riviere, dont les 
finuofités offrent l’àfpeô le plus riant. 
De chaque côté, on apperçoit un-bof- 
quet d’arbres fuperbes , qui penchent 
leurs têtes fur les deux bords, & for¬ 
ment un ombrage délicieux. Les chants 
variés d’une foule d’oifeaux, & les 
parfums des fleurs qui embelliffent fcs 
rives , femblent s’être réunis dans cette 
extrémité du monde, pour tenir en¬ 
chantés tous les feus du voyageur. 
Telle eft cette charmante contrée, 
dont les beautés ne font guère connues 
que des fauvages, qui probablement 
y font peu fenfibles , tandis qu’elles 
leroient les délices d’un homme de 
goût & d’un philofophe. 

Parmi les arbres, il y en a pliifieurs 
dont le tronc a près de trois pieds 
de diamètre. Leurs feuilles toujours 
vertes reffemblent h celles du laurier ; 
leur écorce épaiffe, & grife à l’exté¬ 
rieur , d’un goût de poivre , & d’une 
odeur pénétrante, eft la véritable 
ecorce de Winter, ainfi nommée, 
parce que cet Anglois eft le premier qui 
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l’ait apportée en Europe. Il l’avoit pri- 
fe dans le détroit de Magellan; 8c elle 
avoit été fort utile «\ tous les gens de 
fon vaiffeau. Elle leur fervoit d’épices 
pour affaifoner leur nourriture, 8c de 
remede contre le fcôrbut. Les naurels 
du pays font toujours munis de cet 
antidote , contre les accidens qui arri¬ 
vent à ceux qui mangent imprudem¬ 
ment de la chair de lion marin. 

La grande ifle de la Terre de Feu , 
ou plutôt une multitude d’ifles, con¬ 
nue fous cette dénomination,forme, 
avec la Patagonie > la principale partie 
du détroit de Magellan. Ces ides furent 
ainfi appeJlées par les premiers navi¬ 
gateurs , qui y découvrirent beau¬ 
coup de feu & de fumée. C’efl: 
un pays extrêmement montagneux; 
mais on y trouve aufli de très-belles 
vallées , 8c des prairies arrofées d’une 
infinité de ruiffeaux. Les hommes y 
vont nuds , malgré un froid exceflif ; 
8c les femmes ne couvrent ce qu’elles 
n’ofent montrer, qu’avec des plumes 
d’oifeaux. La principale occupation eft 
la pêche ; 8c les canots font faits 
d’écorce d’arbre. Le pays ne produi¬ 
sant rien d’utile pour les vaiflèaux , 
on a négligé de le connoître. Les Cal- 
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tillans qui l’ont apperçu les premiers; 
y ont fait peu d'attention ; des mon¬ 
tagnes placées ne dévoient pas tenter 
les pofîeffeurs du Pérou. Le hazard 
feul a donc pu en donner quelque 
connoiflance, 

Les opinions font encore très differen¬ 
tes fur le compte de fes habitans : les 
Efpagnols, qui ne voient pas comme 
d’autres, & pour qui tout eft merveil¬ 
leux, les appellent des géans ; mais ces 
géans prétendus ne font grands qu’en 
courage, & croient leur indépenden- 
ce plus allurée par une vie Ample & 
frugale, que par une haute ftature. On 
les dit blancs comme les Européens; 
mais ils fe défigurent le corps, & chan¬ 
gent la couleur naturelle de leur vifage 
par des peintures bizarres. Iis portent 
un collier d’écailles de moules , blan¬ 
ches 8c luifantes, 8c autour du corps, 
une ceinture de cuire. Leur nourriture 
eA une certaine herbe amere, dontla 
fleur reffemble à nos tulipes;& leurs lo- 
gemens font des cavernes. Ils rendirent 
des fervices infinis aux premiers Ef¬ 
pagnols , travaillant avec eux, & 
les nourriflant du fruit de leur pêchei 
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Soit que ces barbares fiffent quelque 
demande ou quelque réponfe , on ne 
comprenoit rien à leur idiome. Sans 
celle ils répétaient hoo , hoo y fans 
qu’on put dire, fi c’était un cri natu¬ 
rel , ou quelque mot propre de leur 
langue. Ils témoignoient la plus grande 
averfionpour tout ce qu’on leur offrent 
à manger ou à boire : d’ailleurs ils n a- 
voient aucune peine à voir des étran¬ 
gers, & vivoient avec eux fans crainte 
& fans défiance. Ils étoient allez do¬ 
ciles , & paroiffoient capables d înl- 
truftions ; il -n’en elt pas tout-à-fait 
de même dans le relie de la contrée - 9 
oii, pour l’ordinaire, les équipages des 
vaifleaux font mal accueillis. 

Cette terre , la plus méridionale du 
monde connu,-n’offre de loin que des 
montagnes étonnantes par leur hau¬ 
teur , toujours couvertes de neige s 
on ne le repréfente pas ce que cet af* 
peft a d’hideux. D’un de ces monts . 
qui domine fur tous les autres, il fort 
un volcan qui jette fans ceffe une 
épaiffe fumée; la clarté du jour ne nou! 
permit pas d’y appercevoir de 1< 
flamme. 

Quelque affreufe que foit cette yue 
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la Terre des Etats a quelque chofe de 
plus horrible. On donne ce nom à une 
ifle découverte par Jacques le Maire, 
dont l’extrême rtérilite ne préfente 
aux yeux, qu’une fuite de rochers inac* 
cefliblesj hérifles de pointes aiguës, 
environnés de précipices, & fufpen- 
dus de maniéré à infpirer de l’eftroi. 
Les rocs, qui leur fervent de bafes, ns 
femblent féparés les uns des autres, 

3 ue par des crevafles qui pénètrent 
ans la fubftance même des rochers, 
iufqu’à leurs racines les plus profon* 
des. Enfin l’imagination ne peut rien 
fe figurer de plus fauvage ni de plut 
trifte que cette côte , pire que toutes 
celles de la Norvège ou du Groenland, 
Quoique plus élevée que la terre ds 
Feu , elle n’a guere que douze lieues 
d’étendue j la neige qui la couvre, 
la rend inhabitable. Dans les teins cal* 
mes , on voit fur fes bords des trou¬ 
peaux de veaux marins, qui, çar leurs 
bonds & leurs fauts,femblent le réjouir 
du partage des voyageurs. Plus on 
les regarde, plus ils paroiflent s’animer; 
& le bruit môme que-l’on fait, les 
excite à de nouveaux jeux. 

Entre la Terre de Feu & celle des 

Etats 
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Etats, le trouve le fameux détroit de le 
Maire , dont la découverte immoita- 
life ce navigateur.Les Hollandois ayant 
accordé à une compagnie de commîr- 
ce, le privilège exclusif d’aller aux In« 
des par le détroit de Magellan, le Mai¬ 
re , qui n’étoit point de cette compa¬ 
gnie, imagina de trouver un chemin , 
fans pafler par ce détroit, & confé- 
quemment, fans contrevenir au pri¬ 
vilège. Il s’aflocia à Guillaume Schou- 
ten, plus exercé que lui dans la 
marine ; & fe flattant l’un & l’autre 
de découvrir des pays, d’oît ils rappor- 
teroient de prccieufes marchandifes , 
ils équipèrent à Horn deux bAtimens, 
avec lelquels ils firent voile vers le 
Bréfil. 

Le peuple j félon fa coutume, parla 
diversement de ce voyage, dont on 
avoit caché le dcflein, & donna aux 
intéreflfés le nom de chercheurs d’or. 
Rien ne reflfembloit mieux aux pre¬ 
mières expéditions de Gama & de 
Magellan, entreprifes avec une égale 
I confiance , un égal fuccès , mais (ans 
I objet certain ,• fans clarté dans les 
I lumières, fans reffource dans les fâ- 
I cheufes fuppofitions , en un mot, 
Tome XIl y T 

[ 
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çomme au hazard. Ils n’en ont pas 
acquis moins de gloire, & ont, au- 
deflits des conquérans ordinaires, le 
bonheur de n’avoir ni ravagé des états, 
ni tourmenté les peuples. Us ont 
découvert plus de pays, qu’Alexar.- 
dre n’en a dévaftés ; & en ouvrant 
une communication entre les deux 
mondes , ils ont enrichi l’ancien de 
toutes les produâions naturelles, 
de tous les utages utiles du nouveau, 
Ce fut pendant cette navigation, 
que partant près de la côte Magellan:* 
que, le Maire & Schouten crurent auiîi 
apercevoir des géans. Ils don¬ 
nèrent le nom de Terre des Etats , à 
l'irte affreufe dont je viens de .parler; 
celui de cap de Horn, à la pointe méri¬ 
dionale de la Terre de Feu ; celui de 
Barnvelt, d’autres petites ifles , & 
nommèrent enfin détroit de h 
Maire , le partage qu’ils venoient heu- 
reulement de découvrir au fud-eft de 
celui de Magellan. Cette nouvelle 
route , cuti ouvre le commerce de h 
mer Pacifique, a fait négliger l’an¬ 
cienne t qu’on ne fréquente plus 
guere , à caufe'de fa longueur & de 
fes difficultés. Mais y félon l’avis des 
marins les plus expérimentés, on 
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feroit très - bien de les abandon¬ 
ner l'un & l’autre, & de 11 e paflfer, 
ni à Magellan, oîi la traverlée eft 
très-dangereufe, ni même au détroic 
de le Maire, ou les courant font tou¬ 
jours quelques obftacles ; mais de s'a¬ 
vancer plus au fud , en tournant toutes 
les terres. On auroit, par ce chemin, 
une iner plus traitable ; & l'on cvite- 
roit les embarras qu'on éprouve en 
doublant le cap de Horn. Ces mêmes 
marins font aufli d'avis, que pour 
aller d'Europe aux ifles orientales, on 
devroit préférer cette route k celle du 
cap de Bonne - Efpcrance ; que, quoi¬ 
que plus longue enefpace, elle deman- 
dçroit beaucoup moins de tems. En 
effet, quand on a une fois palfé le 
cap de Horn, ou fe trouve la plus 
grande difficulté , on avance fort vite 
dans la mer Pacifique ; au lieu que 
par l’autre chemin, il faut aller cher¬ 
cher les vents alifés, & s’aflujettir aux 
mouflons. De plus, l'habitude de faire 
cette traverfée par l’occident, don- 
neroit une utile facilité de cultiver 
les anciennes découvertes , & d'en 
tenter de nouvelles. Toute la partie 
méridionale de notre globe eft en- 
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core ignorée# Il n’y a pas cl appareil* 
çe qu’une fi vsftc otendue ne foit ocçu* 
pée aue par des mers. On y a de. 
couvert des caps & des côtes qui peu. 
vent défigner itn continent. J)ai)s ce 

nouveau mondeaultral,fçpare de toute 

communication avec l’ancien, on doit 
prouver un germç de choies tout- a-fait 
neuves, des branches entières d'us 
commerce inconnu, &ç de merveilleux 
fpe&acles phyfiques & moraux, Que 
de peuples diftérens entr’eux » & cer« 
tainement trps-diffemblables à nous, 
pour la figure, les moeurs, les ufages, 
les idées, le çulte ! Que d animaux, 
d’infeéles , de poiflons, de plantes, 
d’arbres, de fruits , de marbres, de 
pierres précieufes, de fofliles, de iné* 
faux, &C i U s’y trouve, fans doute, 
dans tous ces genres, une infinité 
d’efpeçes, dont nous n’avons pas me* 
me de notions, pujfcjue ce monde n’i 
jamais eu aucune relation aveç le nôtre. 
Il efl vraifemblable que la nature ni 
point négligé ces climats , & çju on J 
verroit, comme ailleurs# desmarques c 
fa varié lé &C de fa profufion. Mais fi oh 
n’a point encore pénétré dans ce leg- 
ment du globe, c’eil, fans doute, parce 
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<ïu’on aime mieux cultiver fon pays , 
flue d’aller chercher des glaces & des 
a niniaux dans le pôle auftral. 

De tous ces cantons, celui que nous 
connoiflbns le moins , eft la partie qui 
s’étend depuis l’embouchure orientale 
du détroit de le Maire, jnfqu’à l’oppo- 
fite du cap de Bonne* Éfpérance , &c 
au-de-là, en tirant vers i’orienc. 
» Quelque difgraciée qu’elle foit de 
» la nature, il ne s’enfuit pas , me di- 
» foit un voyageur politique & phi— 
» lofophe, qu’elle foit fans habitans, 
" puifqu’on en a trouvé dans le Groen¬ 
land, oh le froid n’eft pas moins 
' rigoureux. Le tempérament des 
' animaux efl toujours analogue à la 
» nature du climat : c'en eft une preuve 
’ bien forte, que d’avoir vu les fan- 
• vages de la Terre de Feu, vivre tout 
» nuds au milieu de l’hiver, dans une 
» contrée ou le froid de la moyenne 

> laifon étoit infupportable aux Euro**. 

» péens. Le corps humain fe forme 

p par l’haditude, à des chofes qui 

> paroiffent incroyables à ceux qui ne 
l’ont point contrariée. D’ailleur sces 
terres pourroient être ftériles , fans 
que la navigation y fût infruûueufe. 
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« On fait a fiez que dans de pareilles 
« régions, vers le nord, il fe fait cha- 
” que année un très-riche commerce 
” de poiffon, d’huile de baleine k 
» de fourrures. Dans ce qui concerne 
« la température de l’air, les animaux 
*> font plus robuftcs que les végétaux; 
» & parmi les animaux, l’homme eit 
«plus capable que nul autre, de réiif- 
»» ter aux effets de la grande divcr- 
« iité des climats », 

» Mais avant que de pénétrer iuf. 
» ques fous le pôle , il eit des terres 
» connues & défertes, oît l’on pourroit 
» fonder des colonies. Telle eit, par 
» ex-emple, toute la partie orientale k 
» abandonnée de la Magellanique, au- 
« trement dite, la Patagonie. Un établif- 
» fement Européen y réuifiroit, fans 
» doute, fi l’on vouloitne pas le négli¬ 
ger dans les premières années, com- 
»me on a fait à Philippe ville. Il ne 
» manque à ce canton, que du bois 
» propre à bâtir ; à cela près, c’eft un 
»des bons pays de l’Amérique ; l’air y 
»eft tres-fain , & fournît d’excellens 
» pâturages pour les befliaux qu’on 
»voudroit y élever. Ceux qui l’ont le 
«mieux examiné, conviennent tous. 
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» qu’au milieu de cesâpres montagnes, 
»ii y a des contrées garnies de ver- 
»dure & de beaux arbres, arrofées 
» par de bonnes rivières *, que l’on peut 
»s’y fournir abondamment de vivres, 
«d’oifeaux, de poiffons, de fruits, de 
>• légumes \ qu’on y trouve des marais 
»falans, & afl’ez de bois pour renié- 
»dier à l’inclémence naturelle des fa 1 - 
«fons; & qu’en fin, tout ce qui croît 
«en Europe , y réuilïroit également. 

« Les productions propres au com- 
» merce, font l’huile Si les peaux de 
» lions marins, les terres à teinture , 
»les pelleteries, & différentes fortes 
»de laines, plus doucçs, plus^fines 
»même que lafoie.Onauroit ailement 
«toutes ces marchandifes, pour des 
«bagatelles de fer & de verre, dont orl 
«a coutume de négocier avec les fau» 
«vages, & principalement pour des 
«morceaux d’étoffe rouge : les habi- 
« tans de la Terre de Feu en font fi avi- 
«des, qu’ils fe jettent fur tout ce qui 
«porte cette couleur , arrachent les 
«bonnets des matelots , & jufqu’à la 
«crête même des poulets. Il eft 
«vrai que dans leur façon depenfer, 
«ils feavent calculer fi la peine cie fc 

T îv 
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«procurer certaines commodités de h 
» vie , n’eft pas plus onéreufe, que cts 
«commodités même ne font agréi* 
«blés; qu’en fe déterminanta les avoir, 
«ils relient dans une indolence pure* 
«ment animale , & nous regardent 
« comme des ions, d’efliiyer tant de 
«fatigues , pour des chofes aufli fri- 
«voles , que des vétemens , des mai- 
« fonSj&Cjdontil leur paroît plus courr, 
« 6c même plus facile de fe paflér. Mais 
«quelque attachement que ces peuples 
« bruts aient pour leurs vieux ufages, 
«il elt impoilible qu’ils nefoient enfin 
«entraînés par l’exemple d’une vie plus 
«douce 6c plus commode.Les premiers 
« habitans de la Grece fauvage ne va* 
«loient,farts doute,pas mieux que ceux 
« du détroit de Magellan, lorsqu’ils fu* 
«ranr policés par Cadmus, qui lui* 
«même ne valoit peut-être pas iios chefs 
«de colonies. Ne tenons-nous pasauili 
«notre première iorme de ce fameux 
«marchand Tyrien , fi connu fous le 
«nom d’Hercuie, qui, pafl'ant dans le* 
«Gaulesà fou retour d’Elpagne, non; 
«apporta quelque teinture des cou- 
«noitfances de l’orient ? 

«On compte parmi les avantage: 



Suite des Terres Magele. 44* 

«de ia terre Magellanique, cette mul- 
» titude de chevaux, de bœufs, & d’au- 
wtres beftiaux fauvages, qui fe trou- 
»vent fur cette côte, principalement 
» vers le Paraguai, &c qu’on prélume 
vôtre de race Efpagnoie. Ils errent juf- 
» qu’aux environs du détroit; 6c l’on 
vcroit qu’à la longue, ils peupleront 
« toute cette vafle folitude. 

»» Les perles qui fe pêchent dans cette 
vmer, fans être ni fore grottes, ni de In 
«plus belle eau, y font en très-grande 
» quantité, 6c tres-faciles a ramaffer. 
v On y voit aufli des nacres d'huitres , 
» de moitiés, ou d’autres bivalves , 
» qui pattent pour les plus grandes, les 
vplus belles qu’il y ait peut-être dans 
» l’univers. Les pétrifications, les co- 
«quillages font devenus, plus que ja- 
» mais, un objet de commerce, depuis 
» qu’on fe plaît à former, dans toute 
«l’Europe, des colle&ions d’hittoire 
«naturelle. On fait jufqu’à quel prix 
vies plus- rares font pouffés dans les 
«ventes ; or il n’y en a nulle partd’aufft 
» beaux, 6c en aufli grand nombre, que 
«fur cette côte , fur-tout dans le voift- 
« nage du Cnili. Ils font fi agréablement 
« variés, pour la couleur Ht pour la fi- 

T v 
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>• gùre , que nos amateurs s’eftime- 
»roient heureux , de pouvoir orner 
» leurs cabinets de ces mêmes coquil. 
» les, dont les naturels du pays ne 
» fe fervent que pour faire de la chaux, 
» On fait combien l’efpece de Burgau, 
» connue fous le nom de Magellan, eft 
» recherchée ; & fi ces nacres deve- 
» noient plus communes, on les cm- 
» ploieroit en placages, en panneaux, 
»en.rocailIes dans l’intérieur des ap- 
» partemens, 

« Peut-être tireroit-on encore plus 
«de profit des baleines, dont l’huile 
si eft aujourd’hui l’objet d’un fort grand 
» commerce. La pêche de ces animaux, 
»qui jufqu’à préfent n’a eu lieu que 
«dans le nord , eft cependant fi lu¬ 
crative , que, malgré le travail & 
nies dangers qui l’accompagnent, il 
nn’eft rien que ne faflent les Hollan- 
ndois, pour s’en emparer exclufive- 
» ment. Au fud, les baleines plus grof* 
»fes que dans la mer feptentrionale, 
» font en même tems fi. nombreufes , 
»> qu'elles y embarrafient quelquefois la 
«navigation. Si cette pêche donne 
» trop de peine , on peut la rempla¬ 
cer par celle du lion marin , moins 
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«difficile , moins coùteufe , & qui 
«fournit aufli beaucoup d’huile. Enfin, 
«l’obftacle du froid , qui chafie les 
«pêcheurs du nord , & le$ oblige 
«à conftruire des fourneaux fur les 
«navires môme, ell moindre à Ma- 
» gellan, où l’expérience prouve qu’on 
«peut pafier l’hiver , & fe bâtir des 
«habitations fupportables. Concluez 
«que cette terre , qu’on regarde 
«comme fi ingrate , ne laifle pas 
« d’avoir fes relfources. C’ert aux négo- 
«cians de profelfion à décider, ft la 
«proportion fe trouveroit telle qu’elle 
«doit être, entre les frais de l’equip- 
« pement, & le profit des retours. 

» Une colonie Françoife, établie fitr 
» la côte de Magellan , feroit à môme 
« de tenter de nouvelles découvertes 
« dans des pays qu’on n’a fait,pour ainfi 
» dire, qu’entrevoir jufqu’à préfent, 6c 
M dont plufieurs voyageurs ont parlé 
« avecavantage.Les nabitans de la terre 
«du Saint-Efprit fortt repréfentés 
«comme acceffibles, &,ne manquent 
«pas d’intelligence. L’air y ell fain , le 
« fol fertile , les beftiaux nombreux , 
» le pays riche en productions précieft- 
«fes, telles que le poivre, le gingena- 
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»bre, la mufcade, le maflic, le co- 
«rail, Iefucre, Pébene, la cire, les 
» plumes de héron, les racines &c les 
» bois de teinture. 

» On fait encore plus d’éloge de (a 
» nouvelle Bretagne, ni trop voifine, 
»ni trop éloignée des Moluques, à 
» portée de la Chine & de l’innom- 
»brable quantité d’ides de la mer du 
» fud, à l’ouverture de laquelle ce pays 
»> eft placé. On vante la fertilité de fon 
«terroir, la beauté de fes afpefts, la 
» multitude de fes habitans, dont on 
>» nediflimule pas néanmoins les mau- 
wvaifes qualités. Selon toute appa* 
»rence , il doit contenir de riches 
» tréfors, puifqu’il ed entièrement fem* 

' wblable, à l’extérieur, aux autres ifles 
» de ce même climat, qui produifent 
»des épiceries, de l’or, de l’argent, 
» des pierreries, &c. La Carpenterie, 
w ainfi nommé de Carpenter, capitaine 
»hollandois,qui en à fait la découverte, 

» a des cotes très-difficiles : on en parle ■ 
m comme d’un labyrinthe d’ides 6c de 
» détroits, où l’on a d’ailleurs de la 
» peine à trouver de l’eau douce. La 
» nouvelle Zélande, la terre de Die- 
» ni en, fi tuées vers le fud, font tout- 
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«à-fait inconnues ; &i'on ne fait fi l’on 
»>doit s’en rien promettre d’avanta- 
«geux. Le fol, dans le voifinage de la 
»mer,eft nud & ftérile,comme le feroiî 
« un terrein neuf, que l'océan auroit 
« nouvellement abandonné. 

» Les navigateurs qui ont apperçu tou- 
« tes ces contrées, leur ontimpofé, ou 
«leur propre nom,ou celui de leur pays* 
«Les Efpagnols donnoient aux caps, 
«aux ides, aux détroits del'Amérique, 
« le nom de la fête qu’on célébroit en 
«Europe, le jour qu'ils en faifoient la 
«découverte , Sc répandoient le long 
u des côtes, tous les faims 6 1 les faintes 
« du calendrier Romain? Parce que Co- 
« lomb connoît quelques moines d’un, 
«couvent de l'Eftramadure , la pre- 
« miere ifle qu’il rencontre , il l’appel- 
« le Guadeloupe, du même nom que ce 
« couvent. Les Phéniciens étoient plus 
«fenfés; ils vouloient que toutes les 
«dénominations des lieux qu’ils par* 
«couraient dans leurs navigations , 
«apprirent quelque choie , ou fur 
«leur fituation, ou fur les propriétés 
«du terrein. Lybie, dans leur tangue > 
«veut dire, pays bridant; Afrique, 
« pays de fable, Efpagne, pays de 
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»> chevaux j Bretagne, pays d’étain, &e. 
» Les caftillans, ayant demandé à des 
» fauvages le nom d’une prefqu’ifle, 
» ceux-ci leur répondirent, Yucatan y 
» c*eft-à-dire, nous ne vous enten- 
» dons pas ; que demandez-vous ? Sc 
» les caftillans donnèrent, à cette pref- 
» qu’ifle, ce nom d’uYcatan , qui lui eft 
w refté. Ils appelèrent Larrones les 
»inesMariannes,parce que leshabitans, 
h allez heureux pour ignorer le tien & 
»le mien, mangèrent quelques provi- 
» fions de leur vaifleau >». 

De pareils entretiens, avec des vents 
favorables, nous menèrent depuis le 
cap Viftoire, jufqu’au cap Vierge, fans 
prefque nous en appercevoir. Nous 
trouvâmes ce dernier au fortir dû dé¬ 
troit de Magellan. Il eft taillé à pic , 
& facile à reconnoître. Le deflus de la 
terre eft plat, uni, & de moyenne hau¬ 
teur. Il s’abaifle enfui te , & vient Ce 
perdre dans la mer, d’oii il fe rçleve 
jHfqu’à deux fois, laiffant plufieursin¬ 
tervalles , & diveVs enfoncemens. 

En avançant vers le nord, nous vî¬ 
mes à notre droite les ifles Malouines, 
ainfi nommées par des gens de Saint- 
Malo, qui les apperçurent au commen- 
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cernent de ce fiecle. ülles font encore 
très-peu connues; & l’on ne fait meme 
pas li elles méritent de l'être. Plus haut 
nous rencontrâmes la baye S. Julien» 
Il fallut envoyer la chaloupe,pour en 
découvrir l’entrée , parce qu'elle 
e(l cachée par deux pointes de terre. 
Ce que cet endroit offre de plus 
utile , font des fatines abondantes 
& quantité de peiffons & d’animaux, 
qui nous procurèrent l’amufement de 
la pêche & de la chafte. Le pays eft 
rempli de grandes dunes couvertes 
d’herbe ; & l’on trouve dans les vallées, 
& même fur le penchant des monta¬ 
gnes , des écailles d’hiiitres, qui fuivent 
les veines de la terre. Comme il n'y 
en a point dans le havre , j’ai jugé 
qu’elles étoient là depuis le commen-» 
cernent du monde, ou du moins depuis 
le déluge. On ne voit, à perte de vue, 
que montagnes fur montagnes, àfom- 
met uni, fans arbres nibuiffons. Nous 
rencontrions aflez fou vent des autru¬ 
ches, mais jamais d’habitans, parce 
qu’ils fe tiennent cachés, dès qu'ils ap- 
perçoivent des vaifléaux. Nous remar¬ 
quâmes des endroits, près du rivage, 
oh il y ayoit eu des gens couchés, ôc 
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d’autres où l’on gvoit fait du feu. U n’y 
a point de doute, que les fauvages ne 
nous vident; mais aucun d’eux ne vou¬ 


lut s’approcher; fans doute qu’ils ont 
éprouvé les cruautés des Efpagnols, 
La vie qu’ils mènent eft plus miférable, 

Î iue celle des animaux ; & ils doivent 
e trouver quelquefois dans une mifere 
extrême; car ilny a, dans tous les lieux 
que nous parcourûmes , ni bois, ni 
fruits, ni racines, tant le terroir eft 
aride & fabionneux. 11 faifoit un froid 


excelïif ; mais ce tems.n’eflpas mal- 
fain pour ceux qui aiment le mouve¬ 
ment ; pour moi, je ne le trouvai 
point infupportable. Il me donnoit 
un appétit extraordinaire ; & je man- 
geois du renard & du milan avec autant 
de plaifir, que fi c’eut été du veau on 
du mouton. Tout ce que nous pou¬ 
vions tuer, devenoit pour moi un ex¬ 
cellent régal. Les autruches de ce pays 
fontgrifes fur le dos, & blanches fous 
le ventre ; mais leur plume n’elt bonne 
à rien. Elles ont les jambes très Ion^ 
gués , les ailes fort petites , un long 
cou, une petite tête, & le bec à-peu- 
près comme celui d’une oie. Du relie, 
elles reflemuient ù un gtos coq-d’ihde ; 
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c’eft un manger fec, mais affez bon. 
Nous vîmes fur la côte, des cignes 
plus gros que les nôtres , des canards, 
des cercelles, des hérons rouges , des' 
perdrix, des bécafiînes, des faucons 
& des hiboux. Nous ne découvrîmes 
ni ferpens, ni bêtes venirneufes, ni 
rien qui puifTe incommoder les hnhi- 
lans, à l'exception du froid 8c de la 
faim. La population n’y eft pas nom» 
breufe ; parce qu'elle ne l'eft jamais 
chez les fauvages, & qu'elle n’augmente 
qu'en raifon de la fagefle ou de la bonté 
du gouvernement & des loix ; or chez 
un peuple errant 8c vagabond, il ne 
peut y avoir ni loix ni gouvernement. 
On n'a trouvé, èn Amérique, d'habi- 
fans nombreux, que dans le Mexique 
8c le Pérou, c'eft-à-dire, chez des 
nations policées, 8c conféqueinment 
fcdentaires. On en a vu pareillement 
dans quelques ides , d'oît l’on ne pou» 
voit fortir pour aller vivre ailleurs , 
comme les lativages , c'eft-à-dire, fans 
demeures fixes, fans projet pour l'a¬ 
venir , en un mot, pour men^r une 
vieabfolument contraire a la multipli- 
cation de l’efpéce. 

Le port Defiré ou du Dçfir> ainû 
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nommé par un navigateur Anglois,qui 
le premier en fit la découverre, ne m’a 
point paru plus habité que celui deS, 
Julien , quoique plus voifin du Para» 
guay. Nous y apperçfinics cependant 
quelques traces d’hommes; & parmi 
les animaux, nous vîmes une forte dî 
daims fauvages, que quelques voya¬ 
geurs ont nommés moutons du Pérou. 
Ils font è-peu près gros comme une 
jeûne vache , ont le col long, le pied 
fendu, la laine fine 3 In queue courte, 
& la tête femblable à celle d’une bre¬ 
bis. Leur chair eft excellente, foit qu’on 
la mange fraîche , ou qu’elle foit mile 
en falaifon. Ces animaux marchent 
iouiours en troupe, hènnifient corn ms 
les chevaux, & enfuite fe mettent à 
courir comme des cerfs. Pour les tuer, 
Il faut fe tenir en embufeade pendant la 
nuit, près des fources d’eau vive, oîi ils 
fe rafl’emblent ordinairement. Les chaf- 
feursfecachentdansles buiflons, &les 
tirent à leur aife; mais fi le daim entend 
le moindre bruit, il prend la fuite 
aufii-tôt, & s’échappe avec vîtefie. 

Nous trouvâmes aufli des lievres 
d’une grofleur prodigieufe; car ils 
pèlent plus de vingt livres ; & lorf- 
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qu’on les a dépouillés, ils font encore 
aufli gros que des renards. Il croît, en¬ 
tre les rochers, des efpeces de pois 
fauvages, & diverfes fortes d’herbts 
odoriférentes, les unes comme de l’i- 
vraye, les autres comme de la fauge. En 
les mangeant en falade, elles font un 
remede i’ouverain contre le feorbut. 
Non loin de cette baye , eft une 
ifle toute peuplée de veaux marins. 
Nous y entrâmes, armés de gros bit- 
tons; &en moins d’une heure, nous en 
primes plus de quatre cens. On les tue, 
en les frappant fur la tête ; & dès qu’ils 
font aflommés, on .leur coupe la gorge* 
pour en faire fortir le fang. Les mâles * 
quand ils îôftt v'iêUï , Ouï a-pëu* 
près la groffeur d’un veau. La chair 
en eft aulli belle, aufli blanche, que 
celle de l’agneau, & très*bonne à man¬ 
ger fraîche, mais meilleure encore > 
quand elle a été quelque tems dans le 
lel. Nous n’en vîmes prefque que de 
jeunes ; & la plupart tétoient encore. 
Une vieille femelle en allaite quatre où 
cinq, mais les charte, s’ils fe préfentent 
en plus grand nombre. Ceux que nous 
tuâmes étoient comme des chiens 
d’une médiocre grandeur. Nous de- 
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graillâmes les plus gros ; & nous ert 
fîmes de l’huile pour notre ul'âge. Elle 
nous parut aufli bonne que l’huile 
d’olive. On voit de ces veaux marinj 
nager la tête hors de l’eau, tenant 
lin gros poifTon dans la gueule. 

Quelqu'un du vaifleau nous dit que 
le Maire & Schouten avoient débarqué 
dans une ifie voilîne, ik. qu’on y verroit 
peut être encore un poteau avec une 
plaque de plomb, fur laquelle étoient 
gravées deux infcriptions hollandoifes. 
Elles contenoient les noms de ces deux 
navigateurs, & dès principaux officiers 
du navire, avec l’annce & le deflein 
dejleur voyage.Le Maire avoit pris pol- 
feüion de ce pays au nom des états géné¬ 
raux; ce qui n’empêcha pas les Anglois, 
plus de quatre-vingtsans après, de met¬ 
tre cette même côte fous la domination 
de fa majelté Britannique, qui, fans 
doute, la cédera, à fon tour, au pre¬ 
mier qui voudra s’en emparer. 

Du port Déliré , en avançant vers 
le nord , nous côtoyâmes le rivage, 
& doublâmes le cap Blanc. La partie 
la plus voifuie de la mer ell peu élevée ; 
plus avant elle paroît pleine de hau¬ 
teurs, On y voit des montagnes dont les 
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Commets font plats; & toute la côte, jul- 
qu’à l’embouchure du fleuve de la Plata, 
n'eft prefque qu’une chaîne déferte de 
monts & de vallées. Cette embouchure 
efl formée par le cap Saint-Antoine , 
& celui de Sainte Marie , éloignés Tua 
de l’autre de plus de quarante lieues.On 
en doit la découverte à JuanDiaz de So- 
lis, qui arriva f ur les bords de cette ri» 
yiereau commencement du feiziemefie' 
de, & fut tué par les Indiens. Sebaflien 
Cabot y vint après lui; & quelques lin¬ 
gots d’argent, qu’il reçut des fauvages » 
firent juger qu'ils les’ tiroient des en¬ 
virons ; de là efl venu le nom de Rio 
de la Plata , ou fleuve d’argent, qui a 
prévalu fur celui de Solis , que lui 
avoient donné lesjEfpagnols.Qutre qu'il 
n'efl pas profond à proportion de fa 
largeur, Il efl rempli d'une infinité de 
bancs de fable, fur lefqnels on trouve 
à peine deux brafles d'eau. Le plus 
confldérable efl à l'embouchure même, 
& rend le paflage très-difficile. Op 
l’appelle le banc des Anglois, foit qu'ils 
en ayent fait la découverte, ou qu'ils 
y ayent échoué les premiers. En 
douze ans , les Portugais y ont perdu 
huit navires. La navigation y efl infi* 
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niment plus dangereufe, furt-out dans 
les gros tems, que dans la mer même, 
oît, quand les vents le déchaînent , 
on laiffe le vaifleau voguer au grc des 
flots; au lieu qu’ici, on eft toujours 
environné d’écueils & de rochers. 
D’ailleurs les eaux s’élevant aulïi haut 
qu’en plein océan, le bâtiment court 
rifque , par le peu de profondeur, de 
toucher le fol, & de s’ouvrir, en re¬ 
tombant du haut de la vague au fond 
de l’abîme. 

Nous n’entrâmes dans le fleuve, 
'qu’âpres avoir pris toutes les précau¬ 
tions pour ne pas échouer. Nous 
côtoyâmes l*ifle des Loups , Tille de 
Maldonat, & Tille des fleurs. Celle- 
ci forme, avec l’extrémité du banc 
des Anglois, itn partage étroit & diffi¬ 
cile , dont nous eûmes quelque peine 
a nous débarrarter. De-là on arrive à 
Monte-Video, montagne ifolée, qui 
s’élève en pain de fucre, & au pied 
de laquelle ou rencontre le premier 
port. Les Efpagnols y ont établi une 
colonie depuis peu d’années, & bâti 
une fortererte. La Cour a permis aux 
habitans des ifles Canaries d’envoyer 
tous les ans à Buenos-Aires, un vaifr 
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feau chargé de y in & d’autres marchan¬ 
dées , a condition qu’ils amène¬ 
raient en mCune-terns, à Monte-Video, 
un certain nombre de familles, juf- 
qu’à ce que cette colonie fut fuffifam- 
rnent peuplée. Ce polie, très-impor¬ 
tant pour les Efpagnois, les rend 
maîtres de tout le pays fituc entre 
la Plata, la mer & le bréfil. Les Por¬ 
tugais ont voulu plus d’une fois s’en 
emparer; mais il eft détendu par une 
fortereffe munie d’une bonne aitille- 
rie. Le fleuve, que nous fumes obligés 
de traverler ici .pour nous rendre à 
Buenos - Aires , eft fi large dans 
cet endroit, que n’etant encore qu au 
milieu, nous perdîmes la terre de 
vue, & navigeâmes un jour entier , 
fans découvrir l'autre bord. 

Buenos-Aires n’eft pas à plus de 
quarante lieues de Monte-Video ; mais 
ce trajet eft, fans contredit, la partie du 
chemin la plus difficile, par la multi¬ 
tude de rochers & de bancs de fables, 
dont elle eftfemée. On eft obligé tous 
les foirs, de mouiller dans l’endroit oit 
l’on fe trouve ; & le vaiffeau doit tou¬ 
jours être précédé de deux chaloupes, 
çù des hommes, la fonde à la main, 
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ne cèdent de marquer, par un fignal, 
conlbien on a de brades d’eau. Ces 
précautions n’empêcherent pas que 
nous ne touchadions deux fois ie fond; 
mais comme ce fond n’étoit heureufe- 
ment ni de pierre, ni de fable , la ca* 
rene ne fut point endommagée. 

Nous laidames à notre droite l’ifle 
de Saint-Gabriel, oh les Portugais ont 
fondé la colonie du Saint-Sacrement. 


Cette place, fortifiée d’un bon châ- 
teau, eft comme l’entrepôt des mar- 
chandifes de contrebande, qu’ils font 
pafler fur les terres foumifes à la cou¬ 
ronne d’Efpagne. Ils les envoyent juf- 
qu’au Pérou ; & non contens de fairé 
ce commerce, ils reçoivent encore 
les vaiffeaux de différentes nations, 


3 ui toutes s’enrichident aux dépens 
es Efpagnols. On nous afTura qu’il y 
avoit alors dans le port de S. Gabriel, 
vingt navires Anglois , Portugais ou 
François, qui avoient déjà vendu leur 
cargaifon ; en forte que le pays fe trou¬ 
vent abondamment pourvu des mar- 
enandifes que nous apportions. Les 
Efpagnols, à l’aide des Indiens du Para¬ 
guay , ont chadé plufieurs fois les Por¬ 
tugais de cette ifle ; mais elle leur a 

toujours 
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toujours été rendue ;& depuis, ils fe 
font appliqués à la mettre hors d’in- 
fulte, par de bonnes fortifications. 

Enfin nous jettâmes l’ancre à trois 
licites de Buenos-Aires; mais nous'ne 
pûmes débarquerque long-tems après. 
Nous vîmes la terre pendant quatre 
jours, fans qu’il nous fût poflible d’y 
mettre le pied ; & il s’éleva un vent 
d’oueft li furieux, que nous fumes 
vingt fois en danger de périr à la vue 
du port. Ce vent fe nomme pampero , 
parce qu’il traverfe la plaine des Pam¬ 
pas , qui a trois- cens, lieues de long , 
& s’étend depuis le fleuve, jufqu’aux 
confins du Chili. Ne trouvant rien, 
dans une fi vafte étendue, qui puifle 
modérer fon impétuofité, le pampero 
acquiert toujours de nouvelles forces, 
jufqu’à ce qu’en enfilant direffementle 
canal de la riviere, il y fouffle avec 
tant de violence, qu’on y court les 
plus grands rifques. Si celui dont nous 
fumes accueillis, nous eût pris à l’em¬ 
bouchure du fleuve, il eft probable 
qu’il nous auroit jettés à plus de deux 
cens lieues eri mer. Dans cet endroit 
de la Plata, la vue ne s’étend pas en¬ 
core d’un bout de la riviere à l’autre. 
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Etant monté dans un lieu aflez élevé, 
par un tems très-ferein , je ne pus 
découvrir autre chofe, qu’un horifon 
termine par l’eau, comme celui de la 
mer. 


Le port de Buenos-Aires n’efl: ni à 
l’abri des vents, ni n’a aflez de fond 
pour recevoir les gros bâtimens : ils 
ne peuvent approcher de cette 
ville, qu’à la diflance de trois lieues. Je 
ne comprends pas pourquoi 1 les Efpa* 
gnols fe font établis dans une fituation 
u peu commode, à moins qu’ils n’aient 
voulu fe mettre à couvert de toute 


furprife, en empêchant que les vaif- 
feaux ennemis ne puiflfent aller jufqu’à 
eux. Les barques mêmes 3 pour fe ren¬ 
dre dans ce port, font obligées de 
prendre un détour ; & c’efl, Madame, 
par cette voye, que je fuis enfin arrivé 
dans la princippi^yille du Paraguay* 


Je fuis, (&'. ï\ 

(m f y ^ '} j j I 

A Buenos-ÀÿKj yCe^ijJOçlobn iySii 
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Village des environs d ÇC,° ceS v i\| a ges. 
Gro&reté du peuple qui habite vi ^ # 
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Il eft fins ambition, fans prévoyance, & 
fans fenfîbilité. 239 

: Rien n’eft capable de le tirer de fon oifivetc. 

240 

.11 eft d’une lenteur étonnante dans Tes travaux, 

Ml 

•Il a un tres-grand penchant à l’ivrogntrie. 

• 4 ^ 

Qu»U’ê que les hommes exigent dans une 

femme qu’ils veulent épotifer. ib:i. 

Il faut contraindre les Indiens d’aller à ccn- 
fellb ; de quelle maniéré fe font ces cen- 
feflions. 24} 

II faut les contraindre d’aller à l'cglife. 244 
.Hiftoire de l’ançien royaume de Quito, indé¬ 
pendant des empereurs du Pûriu. 24< 


lettre cxliv. 

Suite du Pérou. 

Là ville de Saint-Michel d’Ibarra. 247 

Ses habitans fe croyent les meilleurs chré¬ 
tiens du Pérou) comment Us pratiquent la 
religion. 248 

3Lac fameux dans le voifinage de Saint- 
Michel d’Ibarra, 249 

-Anes fauvages qui fe trouvent en grand nom¬ 
bre dans la même province. iO'tJ. 

Comment on les prend à la chaflè. 2 jo 

Situation de la ville d’Otavalo. 2fi 

Ponts de cordes communs au.Pérou. iïil. 
Autres ponts d’tuic autre elpece. 2/a 
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la ville de Latacunga, maniéré dont on jr 
bâtir. 2 J3 

Defcription dit fameux volcan de Cotopaxi» 

. 2 5 + 

La ville de Kiobomba, fon gouvernement. 

La ville de Cuença, fertilité de fon terroir.’ 

ibid. 

C’tft dans le pays de Loxa > que croit le 
meilleur quinquina. ijtf 

Hiftoire de la découverte de cette plante.' 

M7 

Les médecins-s’oppofent à fon ufage. xj8 
Différentes efpeces de quinquina. ibid. 
Les mines d’or du Pérou. a(9 

Maniéré d’extraire l’or de ces mines. 2.60 
Ces mines appartiennent à ceux qui les dé* 
couvrent les premiers. 261 

Moulins dans lefquels on travaille l'or, qui 
fort des mines- ibid. 

Inégalités des mines d’or. îtfx 

Les meilleures mines du Pérou refteut 
cachées par l’obftination des Indiens. as j 
On m’applique point les negres à ces tra¬ 
vaux. ibid. 

Combien ces travaux nuifent aux Indiens» 
& le peu de ménagement des Efpagnols 
pour. ceux qu’ils y e mploient. 16 4 

La ville de Tumbez. îtfj 

La ville de /Truxillo , fa defeription. ibid. 
Conduite des moines dans cette ville & dans 
plufieurs endroits du Pérou. 

Kefpeû des laïques pour ces religieur. 
Cérémonies ridicules qui fe pratiquent parmi 
ces moines. 26 $ 
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Maniéré dont les Indiens font leurs voyages; 

. 170 

Maniéré de voyager dans les lieui déferts 

*7* 

Situation de la ville de Limai ^ 171 

Comment fes campagnes font arrofées. 17 j 
Comment on y cultive les oliviers. 174 
Avec quel fumier on engraiffe les terres. 

*75 


LETTRE CXLV. 

Suite du Pérou . 

Spectacle affreux de la ville de Lima ; 
capitale du Pérou^, depuis le tremblement 
de terre de 1746. • 2 7 * 

Hiftoire & defcription de ce défaftre. 177 
Le môme malheur arrivé à la même heure* 
dans le port de Caîlao. 17* 

Defcription de ce dcfaftre. .*79 

A quoi on peut eftimer la perte faite a 

Caîlao. 280 

Conduite du vice - roi du Pérou dans ce 

malheur. . l ® 1 

Il fait dreffer des plans de réédification des 
villes de Lima & de Callio. z8i 

Signes qui précédent les tremblemens de 
te»re. 

Fuite des habitans hors de leurs maifons. 

184 

Altération que caufent dans la fertilité du 
terrein les tremblemens de terre. 
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Hiftoire de la fondation de la ville de Lima. 

186 

Defcription de cette ville avant le tremble* 
ment de terre de l'année 1746. 287 

Comment on conftmit actuellement les 
maifons, pour qu’eiles rèfiftent aux trem* 
blemens de terre. 288 

Comment on bâtHToic autrefois fans fonde* 
mens. 289 

Beauté des églifes de Lima. 190 

Rîcheffes des ornemens de ces églifes, & 
des habits facerdoiaux. 191 

Beauté & commodité des couvents de Lima. 

191. 

De la dignité des vice - rois, & de leur 
autorité. 293 

Réception d’un vice-roi. 294 

Comédie jouée au Pérou à la réception du 
vice - roi ; idée de ces fortes de pièces. 

Intermèdes qui les rendent plus divettilfantes. 


296 

Autres fcénos qui leur fuccédent. 197 

Continuation des cérémonies à la réception 
du vice-roi. 298 . 

Fctes qui Ce donnent à ce fujet. 300 

Ouvrages d’eiprit qui fe font pour la même 
occaiîon. joi 

Leurs revenus , leur puiiTance. 503. 

LETTRE CXLVI. 


Suite du Pérou . 

Nombre des égides & des coûvens de 
Lima. (04 
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L'univerfité } ce qu’on y enfeignè. jof 
La milice de Lima, en quoi elle confilte. jo6 
Les habitans de Lima, les familles no les, 

î°7 

Grand nombre dé' voitures & d’cquipages à 

Limai î° 8 

Le nombre & la beauté des meubles ne ré¬ 
pond pas à celle des équipages. 

On remarque pius de magnificence dans les 

habits.. -, 5 10 

On fait mauvaife chere à Lima, & 1 on y 
mange malpropreriient. î 11 

Le pain de Lima eft fort eflimé j ce font 

les negres qui le font. . î 12 

Le mouton eft la viande la plus ordinaire, 

ibid, 

m ■■ 

Comment on accommode les viandes, jij 
L e commerce n’eft point incorùpatible au 
Pérou avec la nobleffe. wid. 

Portrait des femmes de Lima. }*♦ 

Leur maniéré de. s’habiller, JSf 

La petitefl’e de leurs pieds eft ce qu’on efli- 
me le plus en elles. î 1 * 

Elles aiment les odeurs, & én mettent dans 
tous leurs habits. J 17 

Elles recherchent beaucoup aufli les fleurs* 

A quoi elles s'occupent dans leurs maifom, 

l ,S 

Elles aiment la mùfiqüè & la danfê j caraélere 

de leur danfe. , J *3 

Elles joignent les avantages del’efprit a celles 
de la figuré, ïïii. 

L’amour eft la paffion dominante des nabi- 

tans de Lima* 3 10 

Comment 
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Comment fe font leurs mariages. ibiJ. 
Coquetterie des femmes , bizarreries des 
hommes dans leurs amours. }it 

Les maladies vénériennes font communes à 
Lima, & l'on ne s’en cache point. 311 
Les femmes aiment une galanrerie aifée tbid» 
Elles ont une grande dévotion à l'immaculée» 
conception delà Sainte-Vierge, accrédite* 
par les Jéfuites Sc les Cordeliers, 313 
11 fe fait à Lima une grande confommation 
de tabac, par les femmes qui en mâchent, 
& les hommes qui en fument. 314 

Herbe qui rend les femmes fécondes, ibid* 
Ce qu’on appelle au Pérou le pays des val¬ 
lées. ibid. 

Le climat de ces mimes vallées. jtp 

H n’y pleut jamais; mais on y eft dévoré 
par les puces & les punaifês. ; t a 

Vallées de Pachacamac , fameufe par fon 
temple. ibid» 

Vallée de Guarco, fameufe par fa fertilité 
& (on ancien domaine. ibid. 

Le val de Taxamalca renfermoit les riches 
magafins des Incas. j 17 

La ville de Pifco, grandeur de (à rade, ibid . 

. Singularité qui fe trouve dans les environs des 
villes d’ica, & de Guancavelica. 31* 

Maniéré de planter & de culiver la vigne 
dans les environs de Pifco. jij 

La ville d'Arequipa, une des grandes ides 
du Pérou. ibid» 

‘ le lac de Titica , entre Pifco & Cufco. j 30 
Çc lac renferme pludeurs ifles, dont une eft 
remarquable par pludeurs çirconftancer, 

U* 

Tome XIII» X 
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S tuât ion & defcription de la ville deCufcoj 
ancienne capitale du Pérou, ». t 

Goût de fes habitans pour la peinture. j » j 
La vallce d'Yucay , où les Incas avoient leurs 
maifons de plaifance. ibid, 

Guamanga , ville épifcopale de l’Audience de 
Lima. ^ 

Ce que Tait un voyageur qui palTe dans cette 
contrée, pour obtenir des Indiens de la 
, volaille. ibid, 

La rade d'Arica étoit autrefois importante 
par fbn commerce. 3 3 3 

Avant la conquête du Pérou , les Péruviens 
fuifoient leurs facriüces fur un rocker qui 
couvre la ville. ibid. 

Situation de la’ville de Potofi. -, 33^ 

•Ouvriers employés aux mines du Porofi. 

%■ m 

*57 

Ces mines contribuent à dépeupler le Pérou. 

3Î* 

L’endroit du Pérou ou l’on fait le plus de 
vin le nomme Moquaga, ibid, 

La laine fait une des principales richefles du 
Pérou } defcription.de l’animal qui la pro¬ 
duit. 3J9 


LETTRE CXLVIL 

Le Chili, 

]H[ tiroirs de la conquête du Chili pat 
les Efpagnols. 340 

ïroid exceliif du défère qui fépare le Chili 
du Pérou, '^41 
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VaMivia eft le véritable conquérant du Chili, 
où il bâtit plulîeurs villes. 

Il cft traverfc Ai tué par les Indiens. ibid. 
la ville de Coquimbo, l'a pofition, fa dc-f- 
criptio». 

Différentes curiofités qui fe voyent à quel. 

ques lieues de la ville de Coquimbo. : J44 
Produélion de ce pays. ibid, 

I-a ville de Valpaiaifo, fes comniencemcns. 


Il s’y fait un grand commerce avec le Pérou, 

, . ibid, 

Hiltoire de J.uan Fernandez. 

Delcription des ifles de ce nom. $47 

L arbre du mirthe & autres productions. 

Charmante fîtuation d’une do ces ifles/où 
l’amiral Anfon avoir placé la tente. j Vp 

Divetlès fortes de chiens qui fe trouvent dans 
cettç ifle. } fQ 

Combat de ceschiéns avec les chevres. donc 
fille ab.onde, ’ , ft 

Hiftoire d’Alexandre Selfcirlc, abandonné 
dans cette ifle. , f , 

Sa maniéré de vivre , fes habits, fes occul 
patrons. . 

Comment il fort de cette ifle. , 

11 raconte à un Anglois ce qui lui eft arrivé 
pendant fon fejour dans fille de Juan- 
Fernandez. .. 

De quel fecours feroienr les ifles de Juan- 

Fernandez , à des François qui y établi». 

voient une colonie. .jg 

Le-climat de ces ifles cft favorable aux pro¬ 
duirions de la terre. , f7 

X ij 
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Le rivage de ces ifles abonde en veaux marins. 

3 J» 

Le lion eft encore fort commun dans ces 
ifles, fa defcription. ibid. 

Comment vivent ces animaux. J S 9 

En quoi ils different des veaux marins. j 6s 
Devoirs du prcfidcnt de l’audience royale de 
Chili, & du meftre-de-camp. \61 

fondation St defcription de la ville de la 
Conception.. _3* 4 

Habillemens de fcs habitans. 

Fertilité de fon territoire. ibid. 

Minière de tuer les bœufs, dont' on veut 
vendre la viande à la boucherie. j&4 

Situation & defcription de la ville de Sant - 
Yago, capitale du Chili. 3 *f 

La ville de Valdivia , avantages de fon port. 

On y tranfporte les criminels du Pérou & 

du Chili. 3*7 

Comment les Efpagnols traitent les Indiens 

du Chili. J** 

Caraftere de ces Indiens, leur bravoure, 

leur indépendance. . 

Difficulté de les amener au chriftianifme, 
ou de les y fixer. Î 7 ° 

Nourriture de cts peuples, en quoi cllecon- 

fifte. ibiJ ' 

Leurs habillemens, leurs logement, leurs 

chevaux. 37 i 

Leur commerce avec les Efpagnols. ibid. 
Leur maniéré de faire la guerre. Î 7 ‘ 

Comment ils font la pai* avec les Efpagnols, 
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Suite du Ch i li. 


,A:RR 1v é« d’un Espagnol qui vient des 
ifles de Salomon, détail de ces ifles. j-ôf 
leurs productions, portrait de leurs habi¬ 
tant. ‘ . ? 7 * 

les Efpa?nols y envoient des colonies qui ne 

réu dînent point. < . 377 ' 

les ifles de Mendoce nommées Saint-Pierre > 

. la Magdeleine, ChriÜine te la Dominique. 

37 ? 

les Espagnols font très-bien reçus des habi, 

’ uns de l’iflë Cbriftine. 37 ? 

Ils prennent ênlujte querelle ?veç eux , & fè 

raccommodent. . 3^9 

lés Efpagnols trouvent d’autres ifles, dont 
les habituas leur font moins favorables. 381* 

Hs le quitttent parfaitement amis. . 38a 

Un chef de ces barbares leur témoigne d* 

. l'amitié , & veut lestrahir. î8l 

lls'excuiè pour trômper les Elpàgnols ; maiî 

• ils font convaincus de fa netfidie. 383 
les F.fp iguols arrivent aux Philippines, lion* 

nenrs qu'ils y reçoivent. j8f 

jpiflérentes ifles de la mer du Sud, & en 

• particulier rifle de Pâques» J87 

jktwurs do les habitans. 3 ^ 

leur relig’on. . 3 **. 

L’ifle de Taïti, autrement due de Cuber®' 

i : . • 39® 

llofucs ftngj'ieres '.le fes habitans* 37 * 

X i») 
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Comment i! faut le conduire quand on arrivt 
dans des piys inconnus. }9Î 

Suite des mœurs des Taïtiens. J94 

1 eft impodible de déterminer le nombre 

des ifles de la mer du Sud. Î9f 

De Inutilité qu’on peut en retirer pour le 

* 

commerce. 37 

On peut en tirer encore d’autres avantages. 
r i97 


Divers fiijets d’étonnement dans ces ifles# 

> 9 * 

L’ifle de Chiloé , appartenant au Chili. $99 
Pourquoi le roi d’Efpagne garde-t-il le Chili * 
malgré le peu d’avantage qu tl en retire# 


lettre cxlix. 

'Terres Mag ellaniqu esI 

H—,R B du voyage de Magellan. 401 
Comment il découvre le détroit qui porte fon 
nom. 

Ce qu’on doit penfer des Pawgons ou géans 

qui habitent la Terre Magellamque. 40 j 

Ce qu’en ont raconté les compagnons de Ma¬ 
gellan. 

Mœurs des Patagons. 4?f 

Ces peuples vifitent les navires Etpagnols. jot 
Les Efpagnols en gardent un qui meurt dans 

le vaiileau. 4^7 

Témoignages des François, des Hollandois 
te des Anglois far l’exiftence des géans 
Patagons. 4 C 9 



DESMATÏËRES. ‘4&f 

fcécit d’une femme Efpagnole qui a vécu 
long-remi parmi ks Patagons. 4*° 

Ce qu'elle dit de leurs mœurs 8c de leurs ufages. 

4M 

Autre témoignage de plufîcurs Anglois. nou< 
veliemenc arrivés du pays de Patagonie» 

4*3 

Leur entrevue avec les Géans. 4*4 

Amitié qu’ils fe font réciproquement. 4* f 
Raifons qui femblent combattre l’opinion de 
ceux qui croient l’exiftence des géans 1 ata— 

1 4.17 

gons. _ , 4- ! 

Le navigateur Narbourough eft envoyé pour 
connoître le pays Magellanique, & la terre 

des géans. , ' , A * l l 

tinter nie pofiti*ement leur exitteBce, « 

taxe les Elpagnols de faulletc. 4*5 

En comparant les raifons pour. 8c contre, 
ce qu’on doit penfer fur cet objet. ***«• 
Pourquoi un ne voit plus guere aujourd hui 
de ces géans en Patagonie. 4»« 

Suite de la découverte & du voyage de Magel- 

l^n» ^ 

Murmures qui s’élèvent contre lui, punition 

des coupables. 

Découverte du détroit de Magellan. 4 tt 
Sa deferiptû n. 4* J 

Mort de Magellan. 4*4 

Son vaitleau eft ramené en Efpagne par Se- 
, baftien Cano un de fes compagnons, tbid, 
Cano eft bien reçu à la cour de Charles-Quin t. 

A1C 
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LETTRE CL. 

Suite des Terres hlAGELLANiQuss» 

C3 (jbl avantage procure à toutes les nations 
ue l’Europe i la découvert* du décroître 

Magellan. ... 

Les hlpagnols y établirent la colonie de J 
lippeville ,qui n’y picf t *cre point. ikid. 
Pefcription du lieu où étoit lituée Philippe- 

ville. 4*7 

Ce quec’eft que l’écorce de Winter , appoitée 

des tetres Magellaniqués. 4 1 * 

Xa terre de Feu. ■ t 

jCe qu’ont penfé de Tes habitajis diflercns 

voyageurs. ivid. 

Leurs moeurs & ufages. 45© 

Delcripiion de U terre des Etats j ifle det 
couverte pir Jâccjucs le Mure» 41 ^ 

Détroit de 1 ? Maire entre la terre, de F*ù.« 

. celle des Etats. i ; 43 & 

Comment te Maire «c Sd»ou;en oot découvert 

ce détroit. , 4H 

Ce que. pénfent |es marins delà navigation 

. par ces détroits. _ ..414 

ÈHe peut donner lieu à de nouvelles decou* 

vertes très-utiles. t 

ptilitc qu’on retireroit d’une colonie Euro¬ 
péenne , établie, .dans lts ( terrés Magel> 
. Ioniques. 417 

kcÙeiionS à ce filjet. 4J* 

gu il ne lèrpit pas UnpolGble dé clviufer ces 

luuvagcs. 44© 
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Beftiaui, perles, pétrifications, .coquillages 
des côtes Magellaniques. 44 * 

On pourroit aulïi y faire la pêche des baleines» 

44 * 

Terre du Saint-Efprir. 443 

La nouvelle Bretagne. 

La Cerpentarie. t 444 

La nouvelle Zclande, la terre de Diemen. ibtd. 
Noms que les navigateurs ont donnés aux pays 
qu'ils ont découverts. 44 î 

Le cap Vierge. 44 < 

Les ifles Malouines. ib\d% 

La baye de Sainr- Julien* 447 

On-trouve peu d'habitans fur cette côte , & 
pourquoi. , ibid* 

Elle abonde en oifeaux & autres animaux de 
différentes efpeces. 44 ® 

Pourquoi li population n'eft pas nombreufe 
chez les fauvages. ( é 4 4 ? 

Le port defîrc j efpece * de Daims qu on y 

trouve. f 45 ^ 

Ifle peuplée dp veaux marins. 4 f t 

Challè de ces animaux. Midi 

Poteau dre lie par le Maire & Scliouten prés 

le port Defiic. # 4 f* 

Embouchure de la riviere de la Plata dccou* 

verte par Diaz Solis. ^ # ib\d% 

Pourquoi Cabot donne ce nom i cette rivière. 

. ‘♦J 3 

La riviere de la Plata eft remplie d’une infinité 
de bancs de’ fable , d’ccueils & de rochers 
vers fon embouchure. . ♦$+ 

Le port de Monte-Video , avec le fort bâti fuc 
la riviere de la Pîata. Wiâ* 

Comment les Efpagnols y ont fonde une colo, 
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^ nie. & font peuplée. . 4 tl 

L’i'flc de Saint-Gabriel, où les Portugais ont 
établi une colonie, dans la nviere de U 

Plata* . ^ - 

te commerce des Portugais de cette Me nuit 

à celui des Efpagnols. ,'T* 

Vent furieux, appelle 

grands ravages dans la nviere de là Flata. 

De ouelle largeur eft encore cette nviere, à 

quarante lieues de la ville de Buenos-Air«. 

Miuvaife fituation du port de Buenos-Aires, 
où les gros vailleaux ne peuvent aborder. 


Fin de U Table du Tome dou(ume. 


AP P RO B AT 10 N. 

1 

J’ai lu par ordre de Monfeigneur le 

Chancelier, les onzième ôi douzième 
volumes du Voyageur François , & je 
n’ai rien trouvé qui puifc en empê¬ 
cher l’imprefîion. A Paris, le 15 juin 

> 77 °* 
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CATALOGUE 

Dt livres qui fe trouvent che ç le menti 

Libraire . 

i 

•Institutf.s au Droit Criminel, ou 
principes généraux tur ces matières» 
fuivant le Droit Civil, Canonique-& 
la Jurifprudence du royaume » avec un 
Traité particulier des Crimes » 

’Mttyard 'de Vouglans y Avocat au Pài'* 

lement, : /«-4°. , , - . ,x 

^/«V«.'Inftruftion criminelle, luivarit 

les Loix & Ordonnances du royaumç, 

par le môme, i«*4°» H 00 'P* *4 • 
Le Voyageur François, iz vol. 36 U 

■Là fuite fous préffe. . 

J^ouvelle Encyclopédie portative, o 
Tableau* général des connoiuances 
humaines , par M. Roux , in- 8 » 

z.vol. 1766. 11 * 

La môme , m-8°, petit format, 2 vol. 

■■ >7«6- 9 '* 

•£e : tome llï/ow/?>#• ' . A . 

Abrégé clironol. de. l’Hiftoire Otto- 
■ mane, par M. de la Croix , tn-o » 
petit format, i yoI. 1768. iO l* 


• t £ 

pl&ionnaire des faits & dits mémo* 
râbles dé l’Hiftoire ancienne & mo¬ 
derne , par le même, î/ï-8 ® , petit 
format, 2 vol. 1768. 10 1» 

Piflionnaire hiftorique des.mœurs, 
u fa g es- & coutumes des François , 

i/j*8° i 3 vol. 1767. M 

Pift. des femmes célébrés, w*8°, 2 vol. 

10.1. 


Lettre fur le nouveau Tacite de îvl. de 
la Bletterie, par M. Linguet , in- 12, 
broché, 1768, t . ï b 4 *• 

. La Pierre Philofo jjhale , tn- 11, 1 o f. 
Théorie des Loix civ. in- 12, 2 vol. 61 . 
Hift. des révol. de l’Jimp. Romain, par 
M. Linguet , % vol. • 61 . 

Hift. du Siecle d’Alexandre le Grand, 
nouv. édit, revue, corrigée, & en¬ 
tièrement ^changée , 1 vol. 3 1. 
.Canaux navigables, in-12,1 vol. 3 1 » 
LaCacomonade, in -12 , br. 1 1 . 4 f. 
L’Aveu Sinçere, in- 12 , br. 1 1 ,4 f. 
Hift.' des Variations , par M. Bojfuet, 
j vol, in- *2, nouv. édit. 15b 

Œuvres fpjr, de Fénelon, in-1 %, 4 vol. 

nouv. édit, • . b 

■? ift - u r- d ej&fe> ,8vo1 - 

fuite* Tom. oê.SX.* 01» 
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